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LA POULE SULTANE D'ALLEN EN BRETAGNE 


par J. BERLIOZ 


Voici un record qui ne manquera pas de paraître bien 
extraordinaire pour l’avifaune de France et qui vient 
allonger la liste des captures exceptionnelles pour notre 
pays, où c’est d’ailleurs sans doute le premier record 
authentique de l'espèce : 

Le 29 décembre 1951, à 17 h. 30, a été tué au Ver- 
ger-en-Cancale (Ille-et-Vilaine), par M. Michel Cadiou, 
pharmacien à Cancale, un Rallidé de nature tout à fait 
inconnue dans la région. Grâce à l'aimable entremise de 
nos collègues les Docteurs J. Oberthür et R. Didier, cet 
Oiseau à pu être apporté en chair, pour être déterminé, 
au laboratoire d'Ornithologie du Muséum de Paris, où 
il a été naturalisé (et où il a été intégré dans les Collec- 
tions). Son bon état de conservation (les ailes ont néan- 
moins été endommagées par les plombs) a permis de 
l'identifier aussitôt comme un jeune en premier plumage 
(l'autopsie a révélé qu’il s'agissait d’un mâle aux gonades 
en voie de développement) de Poule sultane d’Allen, Por- 
Phyrula Alleni (Thomson). Cette espèce, la plus petite des 
deux espèces de Poules sultanes propres à la région éthio- 
pienne, est connue comme nichant dans toute l'Afrique 
tropicale et à Madagascar et réputée sédentaire, bien que 
des cas d’erratisme dans les régions les plus diverses 
aient été plus d’une fois signalés. 

La capture d'un tel Oiseau sur la côte bretonne, à 
pareille époque de l'année, ne laisse pas de soulever 
maintes questions ambiguës. Tout d’abord sa nature 
spécifique (c'est une espèce peu recherchée el assez rare- 
ment tenue en captivité, même dans les grands jardins 
zoologiques) et surtout l’âge du spécimen (si l'adulte 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXII, 1% tr. 1952. 


Source : MNHN. Paris 


2 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


est revêtu d’une fort belle livrée, le plumage du jeune 
est lerne) semblent ne laisser que fort peu de place à 
l'hypothèse d'un échappé de captivité, état dans lequel 
jamais l’espèce ne s’est reproduite. Un transport acci 
dentel par bateau reste une hypothèse plus plausible; 
mais rien dans les circonstances de la capture ne tend 
à la confirmer ou à l'infirmer : l'Oiseau fut tué en effet, 
au cours d'une partie de chasse, après une violente tem- 
pête, par fort vent du nord-ouest. Il était donc d'autant 
plus intéressant de rechercher dans la littérature quels 
ont été antérieurement les records de cette espèce en 
dehors de son aire, classiquement considérée comme 
normale, de répartition géographique. 

Or, la seule autre capture authentique signalée pour 
l'Europe tempérée ne peut manquer de frapper par une 
extraordinaire coïncidence de date : il y a exactement 
cinquante ans, soit le 1* janvier 1902, une Poule sul- 
tane d’Allen était capturée vivante, en mer du Nord, 
par un bateau de pêche au large de Yarmouth (Norfolk, 
Angleterre). Ce record, rappelé par Hartert (Vôgel der 
Pal. Faun., I, 1922, p. 1850) et par le « Handbook of 
British Birds » de Witherby (édition de 1947, V, p. 193), 
avait intrigué tous les Ornithologistes de l’époque, d’au- 
lant plus qu’en cette même année 1902 d'autres cap- 
tures de la même espèce avaient été signalées en Tunisie 
et au Maroc. Selon Hartert d’ailleurs, l'occurrence de cet 
Oiseau en région méditerranéenne (Basse-Egypte, Sicile, 
Italie, Espagne) ainsi qu'à Madère et aux Açores serait 
occasionnelle, sinon assez fréquente. Mais il est parti- 
culièrement surprenant de constater, avec ces auteurs, 
que cette occurrence a toujours lieu en fin d'automne el 
en hiver, ce que le fait que cette saison est celle de la 
chasse (et, par conséquent, permet l'identification tan- 
gible et certaine d'espèces rares, que des observations 
visuelles, en d'autres temps, sont impuissantes à rév 
ler) est insuffisant à expliquer : or, cette première cap- 
ture en France, mentionnée ici, en accentuant cette 
similitude de date, confirme cette particularité que 
l'occurrence en région paléarctique de cet Oiseau essen- 
tiellement tropical a lieu durant l'hiver ! 

Il serait vain de vouloir apporter, sur ces seules 
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données, une explication rationnelle à la capture de cet 
Oiseau en Bretagne. Mais, d'ores et déjà, il me semble 
que l'on peut mettre en doule le sédentarisme absolu 
de l'espèce, dont le mode de vie el de nidification est 
d’ailleurs fort peu connu, ét dont la tendance à l’erra- 
tisme, à défaut de sens migratoire bien caractérisé, 
apparait assez évidente, malgré le caractère très secret 
et caché de ces Rallidés, en relation sans doute avec 
des capacités voilières médiocres. 

Il n'est pas inutile pourtant de rappeler que, parmi 
les très rares signalements (fondés sur des records 
visuels) de Poules sultanes en France, quelques-uns ont 
pu, Sans que la question ait pu être élucidée, avoir trait 
à Porphyrula Alleni. En Angleterre, où de telles cap- 
tures accidentelles sont généralement étudiées de façon 
plus pertinente, les auteurs cités ci-dessus ne mention- 
nent pas moins de cinq autres formes de Poules sul- 
tanes ayant fait l'objet de tels records; on peut remar- 
quer surtout celui d’une Poule sultane américaine, Por- 
phyrula martinica (L.), Oiseau qui ressemble étonnam- 
ment, à l'état adulte, à la Poule sultane d’Allen, et qui 
offre, dil-on, des cas d’erratisme semblables. 

Il ne me paraît pas impossible que l'erratisme de 
ces Oiseaux soit en rapport avec un habitat autrefois 
encore plus étendu. L’aire de répartition actuelle des 
Poules sultanes est pourtant encore très vaste el com- 
porte pratiquement toutes les régions tropicales et sub- 
tropicales possédant des biotopes adéquats à leur mode 
de vie, c'est-à-dire des végétations aquatiques naturelles 
denses : c’est sans doute un type d'Oiseau archaïque 
répandu depuis longtemps (car leurs facultés voilières 
semblent plutôt assez précaires) sur une grande partie 
du globe. Les grandes espèces constituant les genres 
Porphyrio Brisson et Notornis Owen sont propres à 
l'Ancien Monde el peuplent jusqu'à des îles isolées el 
lointaines (Mascareignes, Nouvelle-Zélande, Polynési 
Les petites Poules sultanes du genre Porphyrula Blyth 
sont, elles, répandues dans le Nouveau Monde et dans 
la région éthiopienne (Afrique et Madagascar), celte 
dernière région étant done la seule à posséder des 
Oiseaux des deux types. 
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L'évolution du plumage et des caractères pigmen- 
taires des Porphyrula offre aussi quelques particular 
tés intéressantes. Chez les trois espèces : P. martinica 
(.) et P. flavirostris (Gm.) (— P. parva auct. plur.), 
d'Amérique, et P. Alleni (Th), d'Afrique, le plumage 
juvénile est, dans l’ensemble, brunâtre, très éclairei sur 
les parties inférieures, et verdâtre sur les ailes; mais, 
tandis que les espèces américaines présentent, à ce 
stade, un aspect assez uniforme, P. Alleni s'en diffé- 
rencie notablement par sa coloration générale plus som- 
bre, avec les plumes du dessus du corps fortement mar- 
quées de marges jaunâtres claires, donnant à l’ensemble 
un aspect bigarré. Au contraire, à l’élat adulte, P. mar- 
linica et P. Alleni revêtent, l’une el l’autre, la livrée 
bleu foncé habituelle des Poules sultanes, livrée très 
différente du plumage juvénile et apparemment acquise 
en partie par coloration directe des plumes, en plus de 
la mue, tandis que P, flavirostris retient à ce stade un 
plumage primitif, peu coloré et sans doute peu différent 
du stade juvénile (celui-ci est mal connu chez cette 
espèce rare). Autre détail curieux : malgré ces diffé- 
rences, Alleni et flavirostris présentent en commun à 
l'état adulte un caractère pigmentaire qui fait défaut 
chez martinica, c'est la couleur noirâtre de l'uropygium. 

De cet ensemble de caractères apparents, on peut 
conclure de facon assez inattendue que, dans la nature, 
ns doute plus facile de différencier Alleni et 
martinica à l'état jeune qu'à l’état adulte, bien que, en 
mains, les Oiseaux adultes, malgré leur similitude d’as- 
pect, offrent des caractères différentiels des plus nets 
(la couleur des parties cornées permet déjà de les dis- 
tinguer, si possible, in vivo). 

J'ajoute, en lerminant, que si P. martinica et P. 
Alleni sont des espèces communes et largement distri- 
buées dans leurs habitats respectifs, par contre P. fla- 
virostris, malgré sa vasle dispersion en Amérique du 
Sud, paraît être un Oiseau rare, dans tous les musées 
tout au moins. Il est d'autant plus intéressant de men- 
tionner que le.Muséum de Paris possède un exemplaire 
de cette espèce, d'identification indiscutable, mais éti- 
queté « Guadeloupe » et qui fit partie effectivement d’un 
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ensemble de spécimens strictement guadeloupéens, 
envoyé en 1889 par M. Gardemal. Or, jamais jusqu’à 
présent la présence de cette espèce dans les Antilles ne 
paraît avoir élé mentionnée par aucun auteur : ce 
record ne saurait donc être a priori considéré comme 
erroné, étant données les mœurs de ces Oiseaux, dont la 
capture de P. Alleni en Bretagne vient de nous fournir 
un nouvel exemple. 


Source : MNHN. Paris 


PHOTOGRAPHIES D'OISEAUX 


par George K. YEATES 
(Traduit de l'Anglais par R. D. ETCHÉCOPAR) 


Au cours de ce siècle la photographie d'Oiseaux a 
été pratiquée, en Europe comme en Amérique du Nord, 
avec un enthousiasme sans cesse croissant. Son rôle fut 
très important, que ce soit pour illustrer des livres ou 
des articles sur la vie des Oiseaux, ou pour éduquer le 


public en matière ornithologique. Sa popularité et son 


suc 


S ne demandent guère d'explication, car elle asso- 
cie loules les émotions de la chasse à celles d’un art 
créateur d'images. Et c'est là que l'on découvre la cause 
profonde de son attrait fascinant; en effet, quoiqu'on 
puisse la considérer comme un sport de plein air au 
même titre que la chasse ou la pêche, elle atteint son 
but sans tuer. En substituant une lentille au canon du 
fusil et une plaque photographique à la cartouche, on 
gagne un € trophée » par l'exposition inoffensive de 
bromure d'argent à la lumière, alors que la « victime » 
demeure saine et sauve. 

Les adeptes de la photographie d'Oiseaux doivent 
voyager fort loin pour rechercher leurs sujets, depuis 
les toundras et montagnes de l'Arctique jusqu'aux côtes 
inhospitalières de l'Antarctique. Il n’en reste pas moins 
cependant qu'à part quelques remarquables exceptions 
peu de Français s'y soient mis sérieusement. Cet article 
ne donnera qu'un aperçu d’un très vaste sujet, mais il 
m'a été demandé par l’un des rédacteurs de notre revue 
dans l'espoir d'inciter un plus grand nombre de Fran- 
çais à se servir d’un appareil photographique quand ils 
étudient cette avifaune variée que la France a encore 
la chance de posséder en abondance. 
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Type de cuchette-abri ulilisée par l'auteur 
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Ce sujet se divise tout naturellement en deux cha- 
pitres, l'un lechnique (ex. : les éléments purement pho- 
tographiques, appareils, objeclif, etc...), l'autre pratique 
(ex. : difficultés propres à la prise de vue des Oiseaux, 
méthodes pour s'approcher avec tout un équipement 
photographique d’un sujet timide et cela suffisamment 
près pour en prendre une image détaillée..). 

Toutefois, avant de passer à l'étude de ces deux 
aspects du problème, il semble bon de formuler d'abord 
quelques considérations générales. 


REMARQUES PRÉLIMINAIRES 


Contrairement à l'opinion de beaucoup de gens, il 
n'y a pas de secret pour prendre des Oiseaux en photo- 
graphie. Personne n'a encore inventé de système pour 
rendre l'être humain invisible ! Au contraire, les pro- 
cédés employés par les photographes d'Oiseaux sont 
simples et bien connus de tous. Aucune technique pho- 
lographique particulière n’esl nécessaire. Que l'objectif 
soil mis au point sur un morceau de fromage où sur 
un Oiseau, on applique les mêmes principes, mulalis 
mulandi. Naturellement, il y a quelques difficultés qui 
nous sont particulières, comme en toute matière spécia- 
lisée, mais le fait demeure : loute personne prête à 
appliquer les principes généraux de la bonne phologra- 
phie pourra prendre d'excellentes vues d'Oiseaux. Cepen- 
dant, comme en loute chose dans l'existence, on ne peut 
évidemment pas se passer de l'expérience, el seule la 
pratique Sur le lerrain peut nous la procurer. 

Il est également nécessaire de réfuter d’autres idées 
préconçues très répandues. On assure communément 
qu'il faut être très patient, L'homme de la rue s'ima- 
gine qu'il faut supporter de longues heures d'attente 
dans des cachelles-abris, petites, confinées et inconfor- 
tables, avant que le sujet ne vienne à distance voulue. 
Rien n'est plus loin de la vérité. Si la cachette-abri est 
correctement < présentée » à l'Oiseau (nous en parle- 
rons plus lard), l'objet de notre attente reviendra à son 
nid avec célérité, et si, dans la plupart des cas, les pho- 
tographes restent de longues heures dans leurs abris, 
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ce n'est pas lellement parce que le sujet se montre 
limide, mais bien parce que l'opérateur recherche des 
poses différentes. A ceci, il y a évidemment des excep- 
tions, comme en toute règle. Une ou deux espèces sont 
d'un tempérament exceptionnellement peureux, d’au- 
tres, comme les Oiseaux de proie, peuvent ne nourrir 
leurs jeunes qu'à de longs intervalles. Mais le plus sou- 
vent les Oiseaux sont surtout préoccupés par l'exécution 
de leurs travaux domestiques, aussi les poursuivent-ils 
même en présence de ces abris, avec une constance et 
un courage qui surprend tous ceux qui n’en n’ont pas 
encore fait l'expérience. Il faut de la patience, il est 
vrai, non pas tellement quand on est assis dans la 
cachette l'appareil en mains, mais plutôt au cours des 
moments qui précèdent, quand on présente l'abri à 
l'Oiseau. Ces cachettes-abris ne peuvent être érigées rapi- 
dement, cela doit même se faire progressivement. Si vous 
trouvez un nid dans la matinée, vouloir en photogra- 
phier le propriétaire dans l'après-midi, c’est chercher 
le désastre ! 

Une qualité beaucoup plus importante que la 
patience est le désir de travailler ferme et la résolution 
de vaincre les difficultés qui naissent des distances, des 
poids lourds à porter et des obstacles physiques à 
vaincre Lels que les falaises ou les grands arbres. Tous 
les Oiseaux ne nichent pas à votre porte, en fait il y 
en a même fort peu qui le fassent. Si votre sujet niche 
normalement au sommet des montagnes, c’est au som- 
met des montagnes qu'il faudra vous rendre si vous 
voulez photographier cette espèce particulière. 

Ces remarques préliminaires doivent se terminer sur 
un mot de mise en garde. Pour la grande majorité de 
ses prises de vues (mais nullement pour toutes), le pho- 
tographe d’Oiseaux devra « présenter » sa cachette-abri 
au nid. Œufs et poussins, s’ils sont privés des soins de 
leurs parents, ne supportent que pendant un laps de 
lemps relativement court l'exposition aux éléments 
sans dommages irréparables. Une cachette-abri est une 
construction à la fois vaste et peu naturelle, quand il 
s'agit de la placer dans l'entourage immédiat du nid; 
aussi faut-il prendre le plus grand soin, afin qu’à cha- 
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. Crécerelle apportant un lézard à ses poussins. IL. Traquel slapazin près de son nid. 
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que stade de l'approche le sujet puisse maîtriser ses 
craintes naturelles assez rapidement pour qu'il puisse 
poursuivre ses devoirs familiaux. L’intrusion humaine, 
sous quelque forme que ce soit, peul provoquer l’aban- 
don du nid. Voilà ce qu'un photographe d'Oiseaux ne 
doit jamais tolérer. Même avec les Oiseaux les plus 
craintifs, les abris peuvent être approchés, à la condi- 
tion qu'on les déplace lentement. Si à un moment 
quelconque l'Oiseau montre une hésitation à revenir, 
la cachette doit être immédiatement retirée, afin qu’au- 
cun mal n’advienne aux œufs où aux poussins. L’aban- 
don n’a lieu que lorsque le photographe se dépêche 
égoïstement de placer son abri et ne s'occupe pas de 
contrôler les réactions de son sujet pendant son appro- 
che. 


MATÉRIEL 


On croit souvent que seuls les appareils coûteux 
sont susceptibles de prendre des photos d'Oiseaux de 
première qualité. Ce n’est pas entièrement vrai. En fait, 
tout appareil qui permet une mise au point sélective et 
qui possède en outre un bon objectif peut être employé 
à bon escient. Une bonne mise au point peut être obte- 
nue, soit avec un télémètre, soit directement sur verre 
dépoli. Des deux procédés le second est préférable, car 
il permet au photographe de voir exactement ce qu'il 
va prendre. Par suite, les appareils les plus recherchés 
sont des types « Reflex » ou « Studio ». Les appareils 
miniatures modernes : « Leica », « Contax », elc 
qui prennent des films de 35 mm., peuvent être utilisés, 
mais ils présentent le gros inconvénient d’avoir des 
négatifs si petits qu'il faut ensuite les agrandir sérieu- 
sement pour obtenir l’image définitive. Ce procédé 
amène inévitablement un grand danger : le risque de 
perdre des détails de plumage. 

Le photographe d'Oiseaux recherche sur son négatif 
la plus grande image possible de son sujet, et c’est cela 
-qui devra surtout influencer le choix du matériel, qu’il 
s'agisse de l'appareil proprement dit ou de la distance 
focale de l'objectif. Actuellement, les appareils les plus 
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en vogue prennent des négatifs de 9 X 12. Toutefois 
il y a, de nos jours, de si nombreux modèles sur le 
marché que le choix d'un outil adéquat peut faire l’objet 
de discussions sans fin. L'important est d'acheter un 
appareil qui permette une excellente mise au point à 
vue. 


Un objectif donnant une mise au point de grande 
classe est aussi important que l'appareil sur lequel il 
est monté. lei la solution est facile, car il y a actuel- 
lement un grand nombre d'objectifs de premier ordre 
auquel on peut se fier. Cet objectif doit être anastigmat, 
sa distance focale d'environ 21 em. Une erreur sou- 
vent commise consiste à croire que l’on emploie seule- 
ment le téléobjectif à grande distance focale. C'est, en 
effet, une pièce très utile de l'équipement quand on ne 
peut approcher la cachette-abri et l'appareil du sujet, 
soit parce que celui-ci est d’une extrême timidité, soit 
parce que les conditions matérielles s’y opposent (en 
haut d'un arbre, ou sur une falaise). Un tel objectif 
doit done faire partie d'un équipement idéal, mais en 
fait la grande majorité des photos sont p 
objectif de 21. 

-Enfin, il est un accessoire élémentaire mais souvent 
négligé, qui demande un mot de commentaire. Je veux 
parler du pied pour soutenir l'appareil. Il est stupide 
de dépenser de l'argent pour acheter un bon appareil 
et un objectif de premier choix, si l’excellence de la 
mise au point ainsi obtenue doit être diminuée par 
l'instabilité du support. L'immobilité est en la matière 
d'une importance suprême, car le moindre mouvement 
de l'appareil réagira de regrettable façon sur le détail 
de l'image. 

Nous n'avons pas l'intention de donner de conseils 
au sujet du développement et de l'agrandissement. Il 
est évidemment fondamental, si l'on veut faire de la 
photographie d'Oiseaux, d'acquérir des connaissances 
pratiques sur la technique photographique. Cette tech- 
nique diffère peu d'une branche à l'autre, et n'importe 
lequel des nombreux manuels de photographie existant 
donnera au débutant beaucoup de renseignements et de 
conseils utiles. 


ses avec un 
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Photo Yentes Photo Yeates 


1. Remis penduline sur son nid. 11. Héron pourpré au nid. 
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Toutefois il est essentiel de savoir comment fonc- 
lionne un objectif. Tous ont un diaphragme numéroté : 
f. 4,5, f. 6,3, f. 8, f. 11, ete. Plus ce diaphragme est 
petil, plus la profondeur de champ est grande, Comme 
nous travaillons de très près afin de prendre directe- 
ment sur le film l'image la plus grande possible de 
l'Oiseau, nous devons donc employer le plus petit dia- 
phragme à notre disposition : généralement f. 16, f. 22, 
Mais l'objectif étant ainsi réduit, la lumière admise est 
également réduite; par suite, le temps d'exposition sera 
souvent très long et dépassera rarement 1/25° de 
seconde, souvent même il sera de 1/5° ou 1/10°, Or, 
les Oiseaux sont des créatures vives el agitées: résultat, 
beaucoup de vues sont gâchées par ses mouvements. 
A cette perte il n'y a pas de remède car, si l’on ouvre 
plus l'objectif afin d'admettre plus de lumière et oble- 
nir une exposition plus rapide, on diminue la profon- 
deur de champ et lon ruine le résultat. Néanmoins, si 
l'on observe un peu de la cachette-abri, on s’apercevra 
vite que même les Oiseaux qui semblent perpétuelle- 
ment en mouvement ont des moments de répit. C'est 
ceux-là que l'homme derrière son appareil doit attr 
per. Comme exemple, nous donnons ici la reproduction 
d’une photographie d'Anthoscopus pendulinus. Nom- 
breux sont ceux qui savent combien ce pelit Oiseau est 
agilé. Les mouvements de l'Oiseau, combinés avec ceux 
des Tamaris, sont difficiles à vaincre. J'en ai pris en 
tout soixante vues : sur trois seulement, rien n’a 
bougé ! C’est évidemment un cas extrême, mais la dif- 
ficulté demeure pour tous les petits Oiseaux. Aussi 
doit-on compter en moyenne trois réussites sur douze 
vues. D'un autre côté, beaucoup de grands Oiseaux sont 
très tranquilles, quand ils sont au nid; pour eux, l'on 
pourra escompler onze succès sur douze essais. Comme 
exemple, je citerai trente-six vues d’Ardea purpurea sur 
lesquelles trente-trois étaient satisfaisantes. 


LES «€ CACHETTES-ABRIS » 


I n'y a maintenant aucun secret sur la façon de 
prendre des photographies d'Oiseaux. On utilise une 
cachette appelée « Hide » en Angleterre et « Blind » 
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en Amérique. Cetle cachette peut être n'importe quoi, 
pourvu qu'elle puisse dissimuler une présence. Ce peut 
être quelques rochers avec des branches jetées par- 
dessus, où un trou dans la terre. Cependant, c’est en 
général une toile de tente qui s’adapte à un cadre pliant 
formé de quatre montants. Elle peut être compliquée 
ou bien formée d’un ensemble « tout fait », monté sur 
place avec des sacs et de la végétation naturelle. N'im- 
porte qui peut construire une de ces cachettes en deux 
heures. 

Quel que soit le type d'abri utilisé, l'important est 
de le bien présenter à l'Oiseau. Beaucoup de petits 
Oiseaux ne s'occupent absolument pas des cachett 
abris, d'autres par contre se montrent très craintifs à 
leur sujet. I est une règle d’or pour tous : agir très 
progressivement, c’est-à-dire qu’il ne faut pas construire 
directement à quelques mètres du nid. Commence 
mettons 30 mètres; puis, progressivement, en un jour 
ou deux, amenez le tout près du nid. La distance finale 
dépend de la taille de l'Oiseau et du foyer de l'objectif. 
Si celui-ci est de 21 cm., la cachette sera en place quand 
elle sera à 1 m. 50 d’un petit Oiseau comme la Fauvette 
ou l'Alouette, Pour un grand Oiseau au haut d'un arbre 
ou sur une falaise, la cachette-abri ordinaire ne peut 
être utilisée; dans ce cas, il faut s'adapter aux circons- 
tances. Quand il s’agit de falaises, il faut trouver une 
bonne saillie d'où la vue « commande » le nid, si l’on 
veut rendre la chose possible. Il faut ensuite construire 
sur cette saillie un abri aussi bon que possible, en im- 
provisant avec de la toile, du fil de fer, des épingles et 
de la végétation. Quand c'est au haut d’un arbre, on 
peut construire un bâti avec du fil de fer solide, puis 
camoufler avec des branches judicieusement choisies. 
Epingler des toiles tout autour. 

En résumé la cachette-abri, quoique essentielle en la 
matière, n’est pas un véritable problème. La solution 
est fonetion de l’ingéniosité de l'opérateur. Le sujet ne 
sera pas plus facile à prendre, que l'abri soit fait de 
soie où de chiffons, L’abri n'a qu'un but et un but seul : 
cacher le photographe à l’Oiseau; tout ce qui atteindra 
ce but est donc, ipso facto, une bonne cachette-abri. 
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La photographie d'Oiseau est un vaste sujet. Les 
points les plus délicats ne peuvent être résolus que par 
l'expérience. Mais il n’y a pas de secrets. Si le débutant 
veut acheter un bon appareil et un objectif de bonne 
qualité, s’il accepte d’apprendre quelques lois fonda- 
mentales de la technique photographique, rien ne l’em- 
pêchera de prendre d’excellentes photographies. Le 
jargon technique parait toujours rébarbatif, quand il 
est écrit. Quelques conseils pratiques de la part d’un 
ancien permettront de vaincre rapidement les premières 
difficultés. Une bonne compréhension des règles fonda- 
mentales donnera vite au débutant une base solide de 
travail sur laquelle il pourra faire des progrès. L'insuf- 
fisance de ce court article saute aux yeux, souhaitons 
cependant qu'il encourage certains collègues à s’essayer 
dans cette fascinante poursuite. Une chose est certaine : 
elle en vaut grandement la peine. 


Source : MNHN. Paris 


OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
DANS L'OCEAN ATLANTIQUE 


Par P. C. ROUGEOT 


Lors d’un récent voyage sur le M/S Foucauld le long 
des côtes de l'Europe méridionale et de l'Ouest afri- 
cain, de Bordeaux à Pointe-Noire, j'ai eu l’occasion 
d'observer longuement, du 17 août au 5 septembre 1951, 
quantité d'oiseaux marins, en majorité migrateurs. 

Les records ornithologiques dans cetle partie de 
l'Océan Atlantique étant encore relativement peu nom- 
breux, les notes suivantes peuvent donc présenter un 
cerlain inlérêl. 

17 août 1951. — Départ de Bordeaux à 17 heures 10 
par beau lemps. Jusqu'à l'embouchure de la Gironde, 
nombreux sont Larus ridibundus L. et L. argentatus 
Pontopp. 

18 août. — Vers 8 heures, une Tourterelle et un 
petit inseclivore olivâtre el à queue rousse, que je ne 
peux identifier, apparaissent à plusieurs reprises autour 
du bateau, sur lequel ils ont probablement passé la nuit. 

Au début de l'après-midi, alors que le Foucauld 
navigue à 40 milles environ de la côte, un Larus mari- 
nus L. se montre dans son sillage. Un moment apr 
un jeune Sula bassana (L.) survole longuement le navire. 

Vers 17 heures, en vue du cap Ortegal, je vois à 
grande distance et à plusieurs reprises quelques Puf- 
fins blancs et noirs; leur taille moyenne me fait sup- 
poser qu’il s’agit de Puffinus p. mauretanicus Lowe, 
probable dans ces parages. Ils volent près des flots 
(plongeant parfois dans les vagues) el virent; certains 
d’entre eux se posent aussi, se laissant bercer un mo- 
ment par les flots. 


L'Oiseau et RFO. V. XXII, 1% tr. 1952. 
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Dans la soirée, un Larus argentatus suit le navire, 
tandis que d’autres Goélands apparaissent au loin. 

19 août. — Temps très brumeux jusqu’à 10 heures. 
Dès 8 heures, j'aperçois des petits Pétrels derrière le 
navire. Je comple les plus rapprochés d'entre eux : 
d'abord sept, puis une quinzaine, enfin vingl-sept; dans 
le lointain, à la jumelle, j'en distingue encore un grand 
nombre. 

Tantôt ils progressent à coups d'ailes rapides, près 
de l’eau, tout en effectuant, grâce à de brusques virages 
en vol plané, un continuel va-et-vient au-dessus du sil- 
lage laissé par les hélices, tantôt ils s'assemblent en 
troupes autour des débris jetés du bord. Ailes étendues 
ou légèrement relevées, ils se maintiennent sur l’eau à 
l’aide de leurs longues pattes pendantes; certains se 
posent même quelques instants au creux des vagues. 

Leur taille, leur couleur, leur queue presque carrée 
que dépasse en son milieu l'extrémité des pattes jointes, 
leur vol enfin, si semblable à celui d’une Hirondelle, me 
permettent d'identifier aisément ces oiseaux : ce sont 
des Oceanites oceanicus oceanicus (Kühl). 

Vers 11 heures, leur nombre diminue considérable- 
ment; quelques Pufñfins passent au même moment à 
plusieurs centaines de mètres du bateau, aussi ne 
peuvent-ils être reconnus. 

Point à midi : lat. 39°5 N., long. 11°07 W.; ce qui 
situe approximativement le Foucauld très au large de 
Lisbonne. 

A 16 heures, une bonne vingtaine d'Oceanites sui- 
vent à nouveau le navire; deux heures plus tard, ils 
disparaissent lous pour se remontrer (une dizaine envi- 
ron) à la tombée de la nuit. 

Vers 18 heures 30, un Puffin de belle envergure 
évolue au-dessus d’une bande de Marsouins. 

20 août. — Beau temps, fort vent arrière, un peu 
de houle, Dans la matinée, j’aperçois à deux reprises 
un grand Puffin brun en dessus. De 10 heures à midi, 
cinq Oceaniles suivent le navire. Le vent les pousse tout 
contre le Foucauld. 

A midi, nous nous trouvons à 33°25° de lat. N. et 
à 13°325 de long. W., c'est-à-dire au large de la côte 
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de Porto Santo au cap Blanc du N. De 16 à 17 heures, 
une demi-douzaine d'Oceaniles se trouvent dans notre 
sillage. La houle se calme dans la soirée. 

21 août. — Brume légère. De 8 à 9 heures, nous res- 
tons en vue de Teneriffe; le célèbre pic est malheureu- 
sement caché dans les nuages. Aisément identifiables à 
leur grande envergure, à leur coloris et à leur long bec 
jaune, de très nombreux Puffinus diomedea borealis 
Cory pêchent autour du navire, parfois à moins de 100 
mètres. Ces splendides voiliers, élégants et puissants, 
mblent en troupes, comme des Mouettes. 

La brume se dissipe vers 9 heures, les oiseaux dis- 
nt peu après. Point à midi : lat. 27° N; 
°36 W. Aucun Palmipède en vue jusqu'au soir. 

22 août. — Brume. Nous devons passer au large du 
cap Blanc et du Banc d’Arguin. Dès 7 heures, des Ocea- 
nites tournent autour du navire et le suivent. Deux 
heures plus tard, une bonne trentaine de ces Pétrels se 
trouvent dans notre sillage. J'en regarde plusieurs, à 
petite distance : ils rament vigoureusement, puis, pla- 
nant contre le vent et s'aidant de leurs pattes pour gou- 
verner, se laissent déporter sur le côté à vive allure: ils 
savent admirablement utiliser les courants aériens, sur- 
tout au creux des vagues, et je constate qu'ils appuient 
souvent leurs virages d’un coup de palmure dans l’eau. 

Un moment après, à deux reprises, j’observe au loin 
un Puffin entièrement brun, hors une partie claire sous 
les ailes. S'agit-il d’un Puffinus griseus Gmel. ? 

Les Oceanites pullulent décidément dans ces para- 
ges : on en voit tout autour du Foucauld; nous croisons 
un cargo, le Santa-Adela; des dizaine d'Oceanites le sui- 
vent ! À l’aide de mes jumelles, j'en vois venir à tire 
d'ailes vers notre navire qu’ils contournent avant d'aller 
grossir ‘à l'arrière la troupe de leurs congénères. 

Vers midi, le temps est chaud mais encore un peu 
brumeux. Nous nous trouvons à 20°47° de lat. N. et à 
17°38 de long. W.; notre vitesse est de 16 nœuds 3 à 
l'heure. 

A 16 heures, quelques Oceanites seulement restent 
en vue; ils disparaissent bientôt pour se montrer de 
nouveau un moment avant le crépuscule. 


Source : MNHN. Paris 


OBSERVATIONS DANS L’ATLANTIQUE 17 


23 août. — Mauvais temps : brume, pluie et vent. 
Vers 7 heures, j'aperçois sans pouvoir l'identifier un 
grand oiseau. Un peu plus tard, des Oceanites sont atti- 
rés par le navire; l’un d'eux le suivra jusqu'à Dakar. 
En vue de Gorée, vers 11 heures, je reconnais une grande 
Sterne : Slerna maxima albididorsalis Hart. Et voici 
Dakar; dans le port pêchent d'innombrables Milans: de 
loin, j'aperçois quelques Goélands, à ailes brunes et 
queue blanche, peut-être Larus fuscus fuscus L. 

24 août. — Le temps est détestable, nous rencon- 
tons plusieurs orages. Je n’observe aucun oiseau. Point 
à midi : lat. 11°475 N., long. 17°185 W. 

25 août, — Escale à Konakry; en rade, à l'aube, un 
Ardéidé de teinte ardoisée fait le tour du navire, Je ne 
vois ce jour-là que deux Sterna marima. 


26 aoûl. — Nous trouvons encore du mauvais temps : 
nuages, vent, houle; nous naviguons alors en vue des 
côtes basses et vertes du Liberia. Quel contraste avec 
les eaux si riches de la Mauritanie : pas un oiseau en 
vue ! Nous nous trouvons à midi à 5°21° de lat. N. et 
à 9°47°5 de long. W. 

27 août. — Arrêt à l'aube dans la rade foraine de 
Sassandra. J'aperçois quelques Sternes, mais de trop 
loin pour pouvoir les identifier. 

Point à midi : lat. 502 N., long. 5°07 W. Dans 
l'après-midi, je crois voir un Pétrel au-dessus d’une 
bande de Marsouins. 

A 17 heures, le Foucauld pénètre dans le magnifique 
canal qui relie Abidjan à l'Océan. Sternes sur la lagune. 

28 août. — Mer calme, ciel couvert devenant ensuite 
plus clair. Rien à signaler. Point à midi : lat. 5°5° N}y 
long. 35°5 W. 

29 août. — Le Foucauld s’ancre en rade de Lomé. 11 
fait beau mais la mer devient houleuse vers midi. De 
9 à 10 heures, je regarde pêcher quatre Oceanites ocea- 
nicus (ce sont les premiers reconnus avec certitude 
depuis Dakar) à 100 ou 200 mètres du navire dans une 
zone où l’eau est d’une coloration étrangement claire. 
A partir de 15 heures, de nombreuses bandes de grandes 
Sternes se montrent au large, en longues processions, 
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se dirigeant toutes vers un lieu de pêche commun. Dans 
la soirée, j'observe un Océanite isolé. 

30 août. — Escale à Cotonou; le débarquement y est 
aussi malaisé qu’à Lomé, dans des « paniers » que de 
grandes embarcations transportent jusqu'au Wharf où 
de vieilles grues à vapeur les hissent péniblement et 
sans le moindre ménagement. En rade : Sterna maxima. 

31 août. — Beau lemps, mer très calme, A midi, 
nous nous trouvons à 4°4 de lat. N. et à 6°28° de long. 
E. Vers 17 heures, nous apercevons Fernando Po. 

1 et 2 septembre. — Escale à Douala. Dans l'estuaire 
du Wouri, nombreux sont les Vautours pêcheurs (Gypo- 
hierax angolensis Gmel.). J'aperçois aussi Slerna maæi- 
ma et trois grands Goélands, sans doute Larus fuscus. 

3 seplembre. — Temps calme. Après arrêt de la 
matinée en rade de Libreville, le Foucauld fait route sur 
Port-Gentil. 

Vers 15 heures 45, j'aperçois à 100 mètres environ 
un très grand oiseau marin presque entièrement brun 
à l'exception d’un peu de blanc dessous. Il vole près des 
flots, plongeant parfois dans les vagues. Après avoir fait 
le tour du navire, il l'accompagne un moment à bonne 
distance puis se pose sur l’eau; je le perds alors de vue. 

La forme des ailes et de la queue (qui n’est pas 
cunéiforme), le comportement en vol aussi de cet étrange 
voyageur, manifestement égaré et fatigué, me font pen- 
ser qu'il ne s'agissait pas d’un jeune fou du Cap, Morus 
capensis (Licht.), mais bien plutôt d'une de ces grandes 
espèces australes de Procellariiformes, dont l’occurrence 
semble si rare dans les eaux équaloriales. En tout état 
de cause, il eût été d’un haut intérêt de pouvoir effec- 
tuer la capture de ce Palmipède solitaire, 

% septembre. — Après avoir passé la nuit à Port- 
Gentil, le Foucauld appareille pour le sud, sous le ciel 
gris de la fin de la saison sèche. A 6 heures, j’aperçois 
un Océanite; un peu plus tard, non loin du cap Lopez 
que nous contournons et où se trouve maintenant ins- 
tallée une pêcherie de Baleines, j'en revois deux; nom- 
breuses comme toujours dans ces parages sont les Ster- 
nes (surtout Sterna hirundo hirundo L.) et les Guifettes 
(Ghlidonias nigra L.). Je suis par contre fort étonné de 
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ne pas rencontrer un seul Fou du Cap; à la même épo- 
que, en 1945, ces Sulidés étaient extrêmement communs 
à Port-Gentil. 

Dans la soirée, en direction de la côte basse du Gabon 
méridional, nous apercevons à plusieurs reprises les 
jets d’eau émis par de gros Cétacés. Fréquemment, des 
poissons volants semblent tracer des flèches d’argent sur 
la surface paisible de l'Océan. Un Océanite se montre 
à deux reprises autour du navire. 

5 septembre. — Arrivée à Pointe-Noire, terme de 
mon voyage. Dans ce port moderne, pris par les forma- 
lités du débarquement, je n'ai guère le loisir malheu- 
reusement d'examiner les oiseaux de mer. Cependant, 
parmi les Sternes qui pêchent près de la plage, je recon- 
nais de minuscules Sterna balaenarum (Strickl.) en 
plumage d'hiver. 

En résumé, dans la partie de l'Océan Atlantique où 
les observations précédentes ont été faites, à la fin d'août, 
la répartition des Palmipèdes marins est la suivante 
alors que les voiliers de haute mer (tout spécialement 
les Procellariiformes) sont extrêmement abondants, des 
côtes de l’Europe méridionale aux eaux du cap Vert, ils 
font presque complètement défaut jusqu'aux eaux sub- 
équatoriales où certains d'entre eux se montrent de 
nouveau en petit nombre; quant aux Lariformes, ils 
sont répandus beaucoup plus uniformément avec une 
nette prédominance des espèces sédentaires (Sterna 
maxima notamment), les migrateurs du sud ne dépas 
sant guère la limite des eaux camerounaises, tandis que 
la plupart des formes boréales commencent à peine à 
cette époque leur mouvement en direction de la zone 
équatoriale. 
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ETUDE CRITIQUE 
DES FORMES DE MOMOTUS MOMOTA (L.) 


par J. BERLIOZ 


Au cours d'une récente révision des Momotidés de 
la Collection du Muséum de Paris, j'ai eu l’occasion de 
retrouver parmi les Momotus un spécimen de Guyane, 
évidemment jeune, mais dont l'apparence ne correspond 
à aucune description donnée par les auteurs. J'en ai 
été amené à examiner comparativement tout ce qui 
existe comme Momotus dans les Musées de Paris et de 
Londres, — où je remercie une fois de plus notre col- 
lègue, M. MACDONALD, des facilités de travail qu'il m'oc- 
troie avec bienveillance, -— ainsi que les principaux 
écrits ayant trait à ce sujet, entre autres le travail capi- 
tal de Fr. CHAPMAN, paru en 1932 (Bibliographie : N° 6). 

De cette étude comparative, j'ai dû conclure une 
fois de plus, comme je l'ai écrit précédemment dans 
cette même revue (L'Oisean et R.F.0. 1951, p. 135 
« Réflexions sur la systématique ornithologique et la 
nomenclature »), que, tout en étant pleinement d'accord 
avec les auteurs sur la réalité de tous les faits précis 
rapportés par eux, par contre l'interprétation qu'ils en 
ont donnée « taxonomiquement » me paraît très discu- 
table. En particulier, si l’on consulte, dans l’excellente 
synthèse de J.-L. Peters (Bibliogr. : N° 12), l’énuméra- 
lion des formes proposées, on constate qu'un certain 
nombre de celles-ci ont bien la valeur de sous-espèces 
géographiquement définissables, mais que d’autres au 
contraire ne traduisent que des variations morpholo- 
giques sans aucune localisation géographique possible, 
contrairement à ce que l’on pourrait déduire des indi- 
cations parfois illusoires données dans cette liste. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXII, 1x tr, 1952. 
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Par ailleurs, P s réunit dans cette synthèse en 
deux seules entités spécifiques les vingt-quatre préten- 
dues sous-espèces géographiques qu'il admet, alors que 
CHapMAN, de son côté (1. c.), avait encore réparti celles- 
ci en huit espèces valables, elles-mêmes constituant 
deux grands groupes de formes : simple divergence 
d'opinion personnelle sur la valeur de l « espèce », 
car il semble bien établi que nulle part deux de ces 
formes coexistent. Or, ce remplacement géographique 
s'applique tout aussi bien aux deux groupes de formes 
respectivement, que tous les auteurs sont d’accord pour 
considérer pourlant comme deux espèces distinctes : 
M. mexicanus Sw. (avec quatre sous-espèces) et M. 
momota (L.) (avec vingt sous-espèces), ce qui prouve, 
une fois de plus, que le critère géographique ne doit 
pas toujours être considéré seulement comme un indice 
de subspécificité. 

Les Oiseaux réunis dans le genre Momotus (différent 
des autres Momotidés par la présence de douze rectrices 
au lieu de dix seulement dans les autres genres) cons- 
ütuent en fait un ensemble si homogène quant à la 
structure et à la coloration qu'ils donnent l'impression 
d'être issus tous d'une souche commune relativement 
peu lointaine et très largement distribuée, à laquelle les 
ségrégations géographiques auraient octroyé tantôt une 
stabilisation plus ou moins accentuée, tantôt au con- 
traire une variabilité latente considérable, surlout dans 
la répartition et la dominance des teintes vertes et 
rousses si particulières du plumage. Des deux espèces 
essentielles, l’une, M. mexicanus, est caractérisée par le 
dessus de la tête et de la nuque entièrement roux- 
châtain; chez l’autre, M. momota, la tête se couvre, au 
moins sur le pourtour de la couronne, de plumes 
d'apparence énamellée et de couleur bleue plus où 
moins intense (les deux sexes étant toujours à peu près 
semblables d'aspect). 

C’est de cette dernière espèce seule, M. momota (L.), 
qu'il sera discuté ici avec quelques détails. 

Les principaux caractères invoqués par les auteurs 
pour définir morphologiquement les différentes popula- 
tions locales de cette espèce sont les suivants : 
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intensité et distribution relatives des teintes verte 
et roussâtre du plumage; 

existence ou non d’une tache ou d’une zone diffuse 
châtain-rougeâtre sur la nuque, en arrière de la bande 
céphalique bleue; 

forme spatulée ou non, chez l’adulte, des deux lon- 
gues rectrices de la paire centrale (bien que les rec- 
trices spatulées soient le cas le plus général dans le 
genre Momotus, ce caractère souffre des exceptions); 

disposition des couleurs bleue et noire sur la cou- 
ronne. 

Or, l'examen d’une série assez considérable de spé- 
cimens de Momots (plus de deux cent cinquante, sur- 
tout au British Museum) m'a convaineu de l'instabilité 
complète, en certaines régions, de ces caractères, sur- 
tout des deux premiers, et de la valeur toute relative 
qu’il convient done d’attacher à bon nombre des sous- 
espèces proposées. J'ajoute que tous les nombreux 
auteurs qui ont parlé avec quelques détails de ces 
Oiseaux (voir la bibliographie à la fin de cette étude) 
ont déjà noté cette instabilité : on comprend d'autant 
moins pourquoi l'usage est resté de se servir de noms 
subspécifiques ne désignant rien de précis. 


* 
++ 


Le spécimen du Muséum de Paris auquel j'ai fait 
allusion ci-dessus a été rapporté, par Fabre, de Guyane 
française, en 1894, et offre d’ailleurs bien les appa- 
rences de la préparation guyanaise habituelle. Il appar- 
tient donc très rationnellement à la sous-espèce géo- 
graphique nominale de l'espèce. Son bec court, avec la 
mandibule inférieure claire, sa queue arrondie dont les 
deux rectrices médianes, entières (non spatulées), sont 
à peine plus longues que les submédianes, le désignent 
certainement comme un jeune. La pattern pourtant est 
celle de l'adulte, mais avec des teintes exceptionnelles : 
ensemble du plumage beaucoup plus roux que verdâtre 
(bien que changeant un peu selon l'incidence de la 
lumière), ce roux passant au roux-châtain plus intense 
dans toute la région nuchale; centre de la couronne noir 
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avec, tout autour, une large bande d’un bleu lacté très 
pâle en avant, passant sur les côtés et en arrière au 
bleu de ciel plus vif et luisant. Il est vraisemblable de 
penser que cette teinte de la tête est un aspect juvénile 
de la brillante couleur bleue, plus intense, de l'adulte. 
Mais nous n'avons retrouvé, parmi la longue série de 
Momots de Guyane que possède le British Museum, 
aucun spécimen, même parmi ceux que leur bec en 
partie clair et leurs rectrices médianes peu développées 
désignent comme les plus jeunes, qui présente un tel 
aspect, plus roussâtre qu'aucun adulte de la même 
région. 

La comparaison de ces différents jeunes de Guyane 
me laisse penser que, dès cet âge, il peut exister chez 
les Momots une sorte de dichromatisme tendant soit 
vers le verdâtre, soit vers le roussâtre, el qui ne ferait 


place à une certaine stabilité que dans certaines popu- 
lations locales un peu isolées, comme celles de Trinidad 
et d’Ecuador occidental nous en donnent des exemples. 

Au sujet de cette « phase rousse » des Momots 


on 
doit rappeler en effet qu’elle a été signalée de plusieurs 
régions très éloignées les unes des autres, ce qui a con- 
tribué à l’imbroglio de la question. SHARPE la décrivit 
le premier sous le nom de M. Bartletti, d’après un spé- 
cimen péruvien de l’Ucayali, et un autre (? plus dou- 
teux) de Bogota (Bibl. : N° 4, p. 321). E. SNETHLAGE 
décrit plus tard une forme très semblable, de la rive 
droite du Bas-Amazone, sous le nom de M. cametensis, 
d’après, semble-t-il (Bibl. : N° 3), une pelite série de 
spécimens. Enfin Cory a décrit, de la région du golfe 
de Maracaïbo, une forme également voisine, sous le 
nom de M. Osgoodi. Or, ces trois formes peuvent être 
interprétées comme représentant soit des races étroi- 
tement localisées, soit des mutations rousses des sous- 
espèces respectivement connues sous les noms de M. 
microstephanus, M. parensis et M. subrufescens. Cette 
dernière hypothèse s’avère fort plausible et notre spé- 
cimen de Guyane (localité où le fait n'avait pas encore 
été signalé) vient encore apporter un argument en sa 
faveur, car tous ces Oiseaux roux paraissent se ressem- 
bler étrangement, sans qu'on puisse leur attribuer une 
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valeur d'espèce à vaste distribution. Aussi le caractère 
tiré de la coloration générale du plumage chez ces 
Oiseaux me paraît-il très sujet à caution pour la diffé- 
renciation des sous-espèces. 

I faut aussi noter que les populations de M. momota 
dont l'apparence se montre le plus constante à l’état 
adulte sont celles qui sont le plus isolées à la périphérie 
de l'aire de dispersion de l'espèce. C’est tout l'inverse 
pour les populations du bassin amazonien et des 
Guyanes, qui exhibent au contraire un maximum de 
variabilité assez déconcertant pour la définition mor- 
phologique de la sous-espèce nominale (« Cayenne » a 
été conventionnellement adoptée comme localité typique 
par les auteurs) : ce cas est à rapprocher de celui du 
« Capito auratus » (Capitonidés), des mêmes régions, 
étudié par CHAPMAN (Amer, Mus. Novit, N° 335, 1928), 
et de celui de « Rhamphocoelus carbo » (Thraupidés ou 
Tanagridés), présenté par moi-même dans le Bulletin 
du Muséum d'Hist. nat. XIV, 1942. 


Les M. mom, momota, dont j'ai examiné comparali- 
vement une cinquantaine d'exemplaires, presque tous 
de Guyane, présentent presque toujours, à l’état adulte, 
une zone nuchale châtain assez circonscrile, bien que 
précise, et de longues rectrices médianes non ou incom- 
plètement spatulées, la dénudation n'affectant souvent 
qu'un seul vexille; la teinte générale est verdâtre, pa: 
sant parfois un peu au roussâtre vers la poitrine. Pou 
tant deux spécimens de Guyane angla (au Brit. 
Museum) et un de Guyane française (au Muséum de 
Paris) présentent, avec une oblitération presque totale 
de la zone nuchale châtain, des rectrices médianes entiè- 
rement spatulées : doit-on les considérer comme repré- 
sentant un stade évolutif encore plus adulte, qui ne 
serait donc acquis, dans cette sous-espèce, que plus tar- 
divement que chez les autres ? L'intégrité des vexilles 
sur les rectrices médianes peut être en effet assimilée 
à la persistance d'un caractère primitif ou juvénile; la 
zone nuchale châtain doit-elle l’être également ? I1 sem- 
ble que toutes les populations de Momots de la rive 
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gauché du Bas-Amazone soient semblables à celles de 
Guyane (voir : HELLMAYR, N° 2). 

Sur la rive droite du Bas-Amazone, l'apparence de 
ces Oiseaux semble devenir beaucoup plus variable, ce 
qui a contribué à embrouiller quelque peu la nomen- 
clature usitée par les auteurs : ne voyons-nous pas, par 
emple, les Oiseaux de la région de Santarem, c’est- 
dire immédiatement à l’est du Rio Tapajoz, signalés 
sous les noms divers de M. Nattereri par HELLMAYR 
(Bibl. : N° 2), de M. simplex par CHaPpMAx (N° 6, avec 
Santarem comme localité-type de cette sous-espèce), de 
M. cametensis par Perers (N° 12), et même de M. pil- 
comayensis par O. PINro (N° 11, un spécimen d' « Avei- 
ro ») ? Une telle confusion ne peut provenir que d’une 
grande variabilité individuelle ou sinon de localisations 
si étroites que l'étude en resterait encore à faire. Plus 
à l’est encore, dans les Etats brésiliens de Para, Maran- 
hao, elc., les Momots ressemblent encore à la forme 
guyan mais avec une tendance très nelte à une forte 
suffusion de roux sur les parties inférieures et à une 
fréquence plus notable de la queue spatulée : c’est la 
forme connue sous le nom de M. m. parensis Sharpe, 
dont HELLMAYR (Bibl. : N° 8) a déjà noté la variabilité. 
Trois spécimens, au British Museum, provenant de 
« Sao Lorenco, Pernambuco », sont assez différents 
teinte plus verdâtre, tache nuchale châtain oblitérée, 
rectrices spatulées; ils rejoignent nettement les popu- 
lations du Centre et du Sud du Brésil et, si la localité 
est exacte, représentent sans doute l'extrême limite 
orientale de distribution de l'espèce. 

Des mêmes régions, il faut aussi mentionner un 
autre spécimen du British Museum, étiquelé de « Para », 
mais sous le nom de M. ignobilis, et qui, effectivement, 
est bien différent des parensis typiques, car, par sa 
teinte entièrement verdâtre et l'oblitération de la tache 
nuchale, il ne diffère pas des Oiseaux du haut bassin 
amazonien, connus sous les noms de microstephanns 
Sclater et d'ignobilis Berlepsch; mais la localité indi- 
quée pour ce spécimen est peut-être erronée ? Le nom 
de microstephanus, appliqué aux populations du Véné- 
zuéla intérieur, de Colombie amazonienne et de l'Orient 
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écuadorien (deux spécimens, de cette dernière localité, 
au Muséum de Paris), et celui d'ignobilis, appliqué aux 
Oiseaux du Pérou amazonien, sont, à mon avis, syno- 
nymes, la seule différence possible résidant dans la 
teinte générale plus verdâtre des seconds, un peu plus 
roussâtre sur le manteau et la nuque des premiers. 
Mais ces variations inconstantes sont sans valeur taxo- 
nomique et lous ces Oiseaux eux-mêmes sont très voi- 
sins de la forme-lype, avec les rectrices tantôt entières, 
tantôt plus ou moins spatulées, mais avec une moyenne 
de taille légèrement inférieure et surlout la tache 
nuchale plus ou moins complètement oblitérée, tandis 
que deux spécimens, au Muséum de Paris, provenant 
du voyage d'Orton sur le Haut-Amazone (mais dépour- 
vus de localité précise), ressemblent à des parensis, mais 
sans tache nuchale châtain, et sont sans doute assimi- 
lables aux spécimens les plus roussâtres de Nattereri 
ou de simplez. 

Au sud de l'Amazone en effet, dans le Centre et le 
Sud du Brésil, les deux caractères de l’oblitération de 
la tache nuchale et de la forme spatulée des rectri 
médianes tendent à se stabiliser chez tous les spéci- 
mens, mais les variations de teinte restent très sensi- 
bles. Aïnsi une série de dix spécimens du Matto-Grosso, 
au British Museum, offre tous les caractères du M. sim- 
plex Chapman, décrit typiquement de Santarem, c’est- 
à-dire dessous du corps très roussâtre et dessus au con- 
traire d’un vert plus pur, et rappelle les deux spéci- 
mens du Muséum de Paris dont il vient d’être question, 
tandis que, tant vers l’est (Goyaz) que vers l’ouest (Boli- 
vie, localité-type du M. Nattereri Sclaler), la teinte 
générale du plumage tend plus souvent vers le verdà- 
tre, constituant des intermédiaires morphologiques peu 
différenciés avec les populations du haut bassin ama- 
zonien citées précédemment. 

L’extrêème Sud de la Bolivie et le Nord de l’Argen- 
tine (Tucuman, Salta, ele. : cinq spécimens examinés 
au Brit. Museum) paraissent posséder une population 
de Momots d'aspect plus constant et caractérisée par 
sa grande taille, sa coloration moins intense, d’un vert 
plus clair en dessous, à peine teinté de roux et passant 
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au bleuâtre sur la gorge, les rectrices médianes tou- 
jours spatulées et l'absence totale de tache nuchale 
c'est le M. m. pilcomayensis, décrit par REICHENOW, de 
Bolivie. Cette forme paraît habiter aussi le Sud du Bré- 
sil et, sans doute, le Paraguay : elle est peu différente 
de Nattereri, avec lequel elle présente très vraisembla- 
blement tous les passages possibles. 

Assez curieusement (peut-être en relation parallèle 
avec une ambiance climatique plus sèche), le même 
caractère de dépigmentation légère, passant au bleuà- 
tre sur la gorge, se retrouve parfois chez la sous-espèce 
localisée en Ecuador occidental : M. m. argenticinctus 
Sharpe, mais celle-ci montre pourtant, avec des rectri- 
ces toujours spatulées, une certaine variabilité de teinte 
générale, pouvant passer un peu au roussâtre (huit spé- 
cimens au British Museum et cinq au Muséum de Paris, 
examinés). Tous se distinguent en tout cas des précé- 
dents par un détail de coloration de la tête (indiqué 
par leur nom latin) : le centre noir de la couronne est 
entièrement ceint de bleu pâle, le bord postérieur de 
la couronne passant seul au bleu de cobalt intense ou 
pourpré. 

Une constance relative, tout au moins vis-à-vis des 
formes amazoniennes, caractérise à leur tour les popu- 
lalions trans-andines du Nord-Ouest de l'Amérique du 
Sud, répandues dans les régions basses et litlorales 
depuis l'isthme de Panama jusqu'à l’île de Trinidad 
incluse. C’est le groupe M. subrufescens Sclater (type 
de Colombie), caractérisé par la taille médiocre, les rec- 
trices toujours spatulées et l’intensification des leintes 
roussâtres sur les parties inférieures du corps ou tout 
au moins sur l’abdomen. Si ce dernier caractère se 
montre néanmoins encore un peu variable chez les popu- 
lations continentales de ce type (où les formes propo- 
sées sous les noms de Venezuelae Sharpe, reconditus 
Nelson et conexus Thayer et Bangs me paraissent tout 
à fait superfétatoires), il se montre par contre lrès 
stable chez la race insulaire, de Trinidad et de Tobago, 
désignée actuellement sous le nom de M. m. bahamensis 
(Swainson) (ce nom étant des plus regrettables, car 
jamais il n’a existé de Momots aux îles Bahamas), mais 
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atteint, en fait, son maximum chez certains Oiseaux 
des abords du golfe de Maracaïbo, désignés sous le nom 
de M. m. Osgoodi Cory. Nous avons discuté ci-dessus 
l’assimilation possible de cette dernière forme très 
rousse à une simple mutation dichromatique : il est 
certain en tout cas que deux spécimens du British 
Museum, envoyés autrefois de Mérida (Vénézuéla) et 
référables à Osgoodi, sont, avec leur teinte rousse éten- 
due même aux parties supérieures du corps et leur 
bande céphalique bleue sans aucune trace de noir à son 
pourtour externe, étonnamment voisins, sous cet aspect, 
du spécimen guyanais juvénile, au Muséum de Paris, 
dont il a été question précédemment. 

Toutes les formes envisagées jusqu'ici sont propres 
aux régions tropicales basses de l'Amérique du Sud 
(qu’elles peuplent probablement partout où elles trou- 
vent leur habitat forestier essentiel, mais dont certaines 
parties sont encore inconnues quant à leurs populations 
de Momots). Dans la zone subtropicale des Andes, en 
Colombie, Ecuador et Pérou, elles sont représentées par 
une population de grande taille, au plumage vert, fai- 
blement et variablement teinté de roux sur les parties 
inférieures, aux rectrices médianes toujours spatulées, 
avec les raquettes entièrement bleuâtres (sans bande 
distale noirâtre), et à la bande céphalique bleue tou- 
jours nettement bordée de noir sur son pourtour 
externe, sans trace de tache nuchale châtain vers 
l'arrière : c'est le M. aequatorialis Gould. Il semble 
qu'au Pérou cet Oiseau exhibe une tendance vers une 
légère dépigmentation, aboutissant à un aspect plus 
bleuâtre (forme chlorolaemus Berlepsch et Stolzmann) ; 
mais, de l'avis même de CHAPMAN (Bibl. : N° 5), ce carac- 
tère s'y montre très variable individuellement et il est 
probable que l'amplitude de variabilité n’y dépasse pas 
ce que l'on observe chez la forme écuadorienne occi- 
dentale argenticinctus. En tout cas, les deux seuls spé- 
cimens péruviens que je connaisse (un au Britisk 
Museum, l’autre au Muséum de Paris) ne différent abso- 
lument en rien de leurs homologues de Colombie et 
d'Ecuador. 

Enfin, ces mêmes caractères de rectrices toujours 
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spatulées (mais dont, ici, les raquettes présentent tou- 
jours une bande terminale noirâtre) et de coloration 
bleue de la couronne toujours ceinturée de noir à l’exté- 
rieur se retrouvent chez toutes les populations de M. 
momota en Amérique centrale et au Mexique : c’est le 
type M. Lessoni Lesson, dont, à mon avis, la prétendue 
forme Goldmani Nelson ne peut aucunement être sépa- 
rée (même par des caractères de « moyenne » : plus 
de quarante spécimens examinés), et qui diffère aussi 
de M. aequatorialis par des proportions légèrement plus 
faibles et des variations plus sensibles dans les teintes 
dominantes du plumage (la teinte roussâtre étant le 
plus marquée sur la poitrine). Seules se différencient 
plus sensiblement, avec un minimum de taille et une 
légère dépigmentation générale, la race des régions 
sèches du Yucatan, M. exiguus Ridgway, et surtout la 
sous-espèce la plus septentrionale du Mexique : M. coe- 
ruleiceps (Gould), dont la couronne est tout entière 
leintée de bleu, mais d’un bleu moins brillant que chez 
les autres et passant au verdâtre lerne vers l'avant. On 
connaît d'ailleurs des intermédiaires à cette forme et 
à la forme plus méridionale, Lessoni, intermédiaires qui 
militent tout à fait en faveur de leur réunion conspé- 
cifique, malgré leur apparence plus distincte. 


* 
x * 


Que conclure de cet ensemble de considérations ? Le 
genre Momotus représente un ensemble fort homogène 
de formes morphologiquement très voisines les unes des 
autres et qui peuplent probablement toutes les zones 
boisées tropicales et subtropicales de la région néo- 
tropicale, à l'exclusion de la sous-région antillienne, 
de la sous-région patagonienne et aussi, assez curieu- 
sement, de la région côtière du Brésil oriental (où la 
famille des Momotidés est représentée par une seule 
espèce appartenant à un genre un peu différent). 

Toutes ces formes, sans exception, s'excluent géo- 
graphiquement, mais cette ségrégation s'accompagne 
d'une différenciation et d'une stabilisation des caractères 
morphologiques extrêmement variées selon les régions 
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considérées, pouvant aller même dans certains cas, 
semble-t-il, jusqu'à un dimorphisme chromatique latent. 
Aussi, en tenant compte de l'ignorance où l'on est encore 
des populalions de Momots existant dans certaines 
régions de leur aire d'habitat, l'ensemble actuel est-il 
encore trop imprécis, ainsi que le prouvent les diver- 
gences entre les conceptions de SHARPE (Bibl. N° 1), 
basées seulement sur la morphologie externe, et celles de 
CHaPmaN (Bibl. : N° 6), basées surtout sur la géographie, 
pour qu'il soit rationnel, à mon avis, de maintenir toutes 
les formes, telles qu'elles figurent dans la liste, d’ail- 
leurs bien documentée, de PETERS (Bibl. N° 12). 


Avec PETERS, on peut considérer deux es 


lement, bien définies par leur système de coloration 
(voir au début de cette étude) 


Momotus mexicanus Sw., des régions Pacifiques du 
Mexique et du Guatemala; 


Momotus momota (L.), répandu depuis les régions 
Atlantiques du Mexique dans toute l'Amérique 
tropicale jusqu'au Nord de l'Argentine. 


Quant à ce vaste ensemble de populations locales 
ou moins différenciées, qui constitue cette seconde 
: M. momota, on peut, je crois, se contenter des 
détommations subspécifiques suivantes 


— Momolus m. momota (L.), des Guyanes, du Véné- 
zuéla intérieur et du Brésil (rive gauche de l’Ama- 
zone) (populations un peu variables, à tache 
nuchale généralement développée et à rectrices 
rarement spatulées) ; 


— M, m. parensis Sharpe (inel.? cametensis Sn.), du 
Brésil Nord-Est (rive droite du Bas-Amazone el 
au delà) (populations variables, à tache nuchale 
généralement développée, à rectrices souvent spa- 
tulées et à suffusion roussätre plus ou moins 
accentuée sur le plumage); 


— M. m. Nattereri Sclater (incl. simplex Chapm.), du 
Centre et du Sud du Brésil (depuis la Bolivie à 
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l'ouest, jusqu'aux Etats de Goyaz et ? de Per- 
nambouc, à l’est) (populations un peu variables, 
sans lache nuchale, à rectrices spatulées et à suf- 
fusion roussâtre plus ou moins accentuée sur le 
dessous du corps); 

— M. m. pilcomayensis Reichenow, de l'extrême Sud 
de la Bolivie et du Brésil ? du Paraguay, et du 
Nord-Ouest de l'Argentine (forme de grande 
taille et légèrement dépigmentée) ; 

— M. m. microstephanus Sclater (incl. ignobilis Berl.), 
du haut-bassin amazonien (Colombie, Vénézuéla 
occid., Ecuador, Pérou) (populations un peu 
variables, à lache nuchale généralement effacée 
et à rectrices le plus souvent non spatulées) ; 

— M. m. argenticinctus Sharpe, de l’Ecuador occidental 
(forme légèrement dépigmentée, à coloration de 
la tête caractéristique); 

— M. m. subrufescens Sclater (incl. conexus TH. et B., 

recondilus Nelson, ? Osgoodi Cory), des régions 

basses littorales trans-andines de Panama au 

Vénézuéla (forme à tache nuchale effacée, à rec- 

trices spatulées et à suffusion roussâtre loujours 

plus ou moins distincte sur le plumage); res- 
semble beaucoup à M. m. Nattereri; 

m. bahamensis (Swainson), des îles Trinidad et 

Tobago (forme stabilisée, à dessous du corps 

entièrement roussâtre); 

— M. m. aequatorialis Gould (incl. chlorolaemus Berl. 
et St), de la zone subtropicale andine en Colom- 
bie, Ecuador et Pérou; 

— M. m. Lessoni Lesson (inel. Goldmani Nels.), d’Amé- 
rique centrale et du Mexique méridional et orien- 
tal (sauf Yucatan et Campêche); 

— M. m. exiguus Ridgway, du Mexique Sud-Est (Yuca- 
tan et Campêche); 

— M. m. coeruleiceps (Gould), du Mexique Nord-Est (de 
Vera-Cruz au Nouveau-Léon). 


| 
= 


Rappelons, en terminant, que l'étude de Chapman, 
citée bien souvent ci-dessus (Bibl. N° 6), offre, sur la 
répartition géographique des formes et même des espèces 

$ 
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de Momotidés, des détails intéressants et, sur l’histoire 
de leur peuplement, des hypothèses assez hardies. Il 
n’est pas utile de les répéter ou de les discuter ici. Il me 
semble seulement que la conception simplifiée proposée 
ci-dessus a l'avantage de ne pas, par des délimitations 
géographiques trop précises, apporter de confusion sur 
la valeur attribuable à des caractères de coloration sans 
doute instables. Peut-être, il est vrai, ceux-ci ne nous 
apparaissent-ils tels que par l'insuffisance des connais- 
sances actuelles sur les localisations géographiques. Mais 
il est sûrement prématuré ou illusoire de vouloir éta- 
blir un parallélisme plus précis ou une simultanéité 
entre les variations morphologiques et les localisations 
géographiques telles qu’elles ressortent pour l'instant de 
l'étude des sujets de collections et des textes publiés par 
les divers auteurs dans les ouvrages suivants : 


BIBLIOGRAPHIE 
(par ordre chronologique) 


1. —B. Smanvg, Cat. of Birds in the Brit. Mus., vol. XVII, 1892 : 
Momotidés. 

2. — C. Hersmayr, Novit. Zool., v. 14, 1907, p. 28 (Oiseaux du 
Bas-Amazone). 

3, — E. Sermracr, Bol. Mus. Goeldi, t. VIII, 1914 (« Catalogo 
das Aves Amazonicns »). 


4. — Fr. Onapwax, Bull, Amer. Mus. nat. Hist., v. XXXVI, 1917 
(Oiseaux de Colombie). 

5. — Fr. Crapaan, Bull, 117. U.S. Nat. mus., 1921, p. 63 (Oiseaux 
de la Vallée d'Urubamba, Pérou). 

6. — Fr. Cmapwan, Bull. Amer, Mus. Nat. Hist., v. XLVIII, 
1923, p. 27 (Distribution des Momots du genre Momotus). 

7. — Fr, Cmarman, Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., v. LV, 1926 
(Oiseaux de l’Ecuador). 

8. — C. Hemmaye, Publ, 255, Field Mus. Nat. Hist, Zool. 
Ser. XII, N° 18, 1920 (Oiseaux du Brésil nord-est). 


9. — E. Navmnura, Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., v. LX, 1930 
(Oiseaux du Matto-Grosso). 
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10. — L. Griscom, Bull. Amer. Nat. Hist., v. LXIV, 1932 
(Oiseaux du Guatémala). 


11. — O. ve Ortverma Pivro, Rev. Mns. Paul., t. XXII, 1938 
(« Catalogo das Aves do Brasil »). 


12. — J.-L. Perens, Check list of Birds of the World, v. V, 1945, 
Momotidés. 


13. — N. Gxiomvsroure, Kungl. Svensk. Vet. Handl., 3 série, 
v. 29, No 3, 1945 (Giseaux du Rio Jurua, Brésil occidental). 


14. — N. Gxroexsrozre, Ark. für Zool., % série, v. 2, Ne 1, 
MA (Oiseaux du Rio Purus, Brésil occidental). 
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COMPARAISON 
DES DATES D'APPARITION ET DE REPRODUCTION 
DE QUELQUES OISEAUX 
DANS LE DEPARTEMENT D'EURE-ET-LOIR 


par André LABITTE 


Ayant noté depuis plusieurs années avec le plus de 
précision possible les dates des premières apparitions, 
de leur fixation aux cantonnements de reproduction 
respectifs, ainsi que la ponte du premier œuf des esti- 
vants nicheurs dans la partie nord du département 
d'Eure-et-Loir, traversé par le premier degré de longi- 
tude Ouest du Méridien de Paris, el légèrement en des- 
sous du quarante-neuvième degré de latitude Nord, 
constituant le pays drouais, je crois intéressant de livrer 
ci-dessous les renseignements qu'il m'a été permis de 
recueillir concernant : 

I Phylloscopus collybita (Vieillot) 1817. Pouillot 
véloce. 

IL Phylloscopus trochilus fitis (Bechstein) 1793. 
Pouillot chantre. 

II. Phoenicurus phoenicurus phoenicurus (L.) 1758. 
Rouge-queue à front blanc. 

IV. Phoenicurus ochruros gibraltariensis (Gmelin) 
1789. Rouge-queue noir ou titys. 


IL. Phylloscopus collybita. Pouillot véloce. 


DATES DE LA DATES DE LA DATES DU 

Hi 1e APPARITION FIXATION 1er ŒUF 

1926 ” ; 28 avril 

199 ï 30 mars 28 avril 
1933 18 mars 21 mars » 

1934 » » 23 avril 
1935 17 mars 31 mars » 
1936 22 mars 29 mars » 

1937 17 mars 17 mars 28 avril 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXII, 1* tr. 1952. 
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OISEAUX D'EURE-E 


il 
10 


14 mars 


10 mars 


-LÔIR 


19 mars 
31 mars 
mars 
mars 
mars 
mars 
mars 
pas noté 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


Soit pour la première apparition : 


Date la plus tardive 
Date la plus hâtive 
Décalage 


22 mars (1 fois). 


10 mars (3 fois). 
12 jours. 


35 


12 


28 
20 
% 2 


Date moyenne sur dix-huit années : 14-15 mars. 


Pour la fixation sur le cantonnement de reproduc- 


ton : 


Date la plus tardive 
Date la plus hâtive 
Décalage 


31 mars (2 fois). 


15 mars (1 fois). 
16 jours. 
Date moyenne sur douze années 


Pour la ponte du premier œuf : 


Date la plus tardive 


Date la plus hâtive : 


Décalage 


2 mai (1 fois). 
17 avril (1 fois). 
15 jours. 

Date moyenne sur onze années 


Il. Phylloscopus trochilus filis (B.). 
Pouillot chantre ou fitis. 


ñ DATES DE LA 
ue re APPARITION 
1933 8 avril 
1937 11 avril 
1939 8 avril 
1940 15 avril 
1941 5 avril 
1942 6 avril 
1943 1er avril 
1944 4 avril 
1945 30 mars 


25 mars. 


24-25 avril. 


DATES DE LA DATES DU 
FIXATION 1er ŒUF 
correspondant à 
approximativement, » 
aux dates de la » 
1e apparition. À 
» » 
» 5 
” 1e mai 


» 
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1946 28 » » 
1947 7 » » 
1948 2 » 27 avril 
1949 30 » 1er mai 
1950 F » 28 avril 
1951 6 » 6 mai 


Soit pour la première apparition : 
Dale la plus tardive : 15 avril (1 fois). 


Date la plus hâtive : 28 mars (1 fois). 
Décalage : 18 jours. 


Date moyenne sur quinze années : 4-5 avril. 
Pour la ponte du premier œuf : 
Date la plus lardive : 6 mai. 
Date la plus hâtive : 27 avril. 
Décalage : 10 jours. 
Date moyenne sur cinq années : 30 avril-1* mai. 


I s'ensuit que Phylloscopus trochilus fitis arrive 
en moyenne vingt el un jours plus tard que Phyllos- 
copus collybita, se fixe environ dix à onze jours plus 
tard et pond en général sept à huit jours plus tard. 

Il est un peu moins bien représenté que Phyl. colly- 
bita (1). 


Les pourcentages des pontes complètes d’après leur 
nombre d'œufs peuvent se résumer ainsi : 
Phylloscopus collybita : 
Pontes de 6 œufs — 60 % 
Pontes de 5 œufs — 40 % 
calculé sur 20 pontes. 
Phylloscopus trochilus filis : 
Pontes de 7 œufs — 50 % 
Pontes de 6 œufs — 50 % 
calculé sur 10 pontes. 


Q) Voir : 

a) Sur la Migration des Pouillots, par le Prof. Rudolf 
Drost (Helgoland), in Alauda, X. N° 34, 1938, p. 264 

b) Sur la Reproduction des Pouillots, par H. Jouard, in 
Alauda, vol. VIL. N° 1, 1935, p. 127. 

€) Les Migrations dans l'Ouest africain, par H. et T. de 
Balsac, in Alauda, vol. XIII. N° 4, 1949-50, p. 219. 

d) Œuvres ornithologiques de X. Raspail, pp. 402-403. 
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En général, ces deux espèces ne font qu’une seule 
ponte normale annuelle, mais sont susceptibles d'en 
faire deux de remplacement dans certains cas, en plus 
de la première initiale. Je n'ai pu obtenir aucune pré- 
cision en ce qui concerne l'exécution d’une seconde 
ponte normale. 


IT. Phoenicurus phoenicurus phoenicurus (L.). 


Rouge-queue à front blanc. 


DATES DE LA DATES DE LA DATES DU 

1'e APPARITION FIXATION 1e ŒUF 

» » 30 avril 
23 mars d 1er avril » 
29 4 3 avril » 
26 a 29 mars » 

9 dé 99 9 avril 1e mai 
81 mars dé 00 7 avril T mai 
6 avril dé 13 avril 12 mai 
29 mars & 31 mars 11 mai 
21 mars 6 avril 21 avril 

20 mars 49 28 mars » 
31 mars © 8 avril » 
18 mars G 31 mars » 
16 ê 19 avri » 
13 mars d » 
22 mars d » 
21 mars 4 24 avril 
15 mars » 3 mai 
Le il &Q » 23 avril 
7 ä » 2% avril 
97 ê » » 
27 © » » 
7 ê » » 
4 avril 4 Q » 22 avril 


Soit pour la première apparition : 


Date la plus tardive : 9 avril (1 fois). 
Date la plus hâtive : 13 mars (1 fois). 
Décalage : 27 jours. 


Date moyenne sur vingt-deux années : 26 mars. 


Pour la fixation sur le cantonnement de reproduc- 
tion : 
Date la plus tardive : 13 avril (1 fois). 
Date la plus hâtive : 17 mars (1 fois). 
Décalage : 27 jours. 
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Date moyenne sur quinze années : 1°-2 avril. 


Pour la ponte du premier œuf : 


Date la plus tardive : 12 mai (1 fois). 

Date la plus hâtive : 21 avril (1 fois). 
Décalage : 21 jours. 

Date moyenne sur onze années : 29-30 avril. 


IV. Phoenicurus ochruros gibraltariensis (Gmelin). 
Rouge-queue noir, 


DATES DE LA DATES DE LA DATES DU 
As 1° APPARITION FIXATION 
1937 mars mars 
1938 mars SO © mars 
1930 avril 
1940 : mars » 
1942 3 5 mars » 
1943 ; ñ » 
1944 $ » » 
1945 » » 
1946 a » » 
1947 RC * » 
1948 ä » » 
1949 & 26 mars 25 avril 
1950 & » » 
1951 22 mars » » 


Soit pour la première apparition : 

Date la plus tardive : 24 mars (1 fois). 

Date la plus hâtive : 11 mars (1 fois). 
Décalage : 13 jours. 

Date moyenne sur quatorze années : 17 mars. 


Pour la fixation sur le cantonnement de reproduc- 
tion : 


Date la plus tardive : 6 avril (1 fois). 

Date la plus hâtive : 15 mars (1 fois). 
Décalage : 22 jours. 

Date moyenne sur six années : 25-26 mars. 


Pour la ponte du premier œuf : 


Date la plus lardive : 27 avril (1 fois). 
Date la plus hâtive : 25 avril (1 fois). 
Décalage : 2 jours. 


Source : MNHN. Paris 
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Date moyenne sur trois années : 26 avril. 


Le Rouge-queue noir ou titys, Ph. ochruros gibral- 
tariensis, arrive en moyenne douze jours plus tôt que 
Phoenicurus phoenicurus, Rouge-queue à front blanc, 
se fixe de sept à huit jours plus tôt et pond de trois 
à quatre jours avant. 


Il est très sensiblement moins répandu que le R.-q. 
à front blanc, et demeure beaucoup plus tard que lui, 
le & faisant encore entendre son chant au début 
d'octobre (le 20, en 1944). 

Les pourcentages des pontes complètes d’après leur 
nombre d'œufs peuvent se résumer ainsi 


Rouge-queue à front blanc 
Pontes de 7 œufs — 28,6 % 
Pontes de 6 œufs 39,7 % 
Pontes de 5 œufs — 35,7 % 
calculé sur 15 pontes. 


Deux pontes normales annuelles. Presque toujours 
cinq œufs pour la seconde. La date la plus tardive à 
laquelle une ponte a été trouvée a été le 19 juin (cinq 
œufs incubés cinq jours). La plus hâtive ayant été le 
21 avril, il ressort que la période pendant laquelle les 
œufs de celte espèce peuvent être trouvés serait d’en- 
viron cinquante-neuf jours. 


Rouge-queue noir ou titys 


Pontes de 5 œufs — 55,5 % 

Pontes de 4 œufs — 44,5 % 
calculé sur 4 pontes. 
Deux pontes normales annuelles. Très souvent qua- 
tre œufs pour la seconde, Une ponte à peine incubée à 
la date du 3 juillet a marqué l’époque la plus tardive 
de la reproduction qui s’étendrait sur environ soixante- 
dix jours non compris l'élevage au nid de la dernière 
nichée. L'espèce ferait deux pontes de remplacement et 
très probablement trois en certains cas, en surplus de 
la première normale : 1° (cinq œufs avec trace d’incu- 
bation, le 3 mai), 2° (19 mai : cinq œufs avec trace 


Source 
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d'incubation 1" de remplacement), 3° (4 juin : cinq 
œufs frais - de remplacement) (1). 


Août 1951. 


@) Voir : 

à) Faune ornithologique du Loir-et-Cher, Roger Reboussin, 
p. 52 et p. 42. 

b) Les Oiseaux de la Haute-Normandie, Georges Olivier. 
R.F.0., vol. VIIL. N° 2, 1938, p. 20. 

«) Ornithologie du Bas-Poitou, G. Guérin. R.F.0., vol. IX, 
Ne 1, 1939, p. 106-107, 

d) François Hue, Phoenicurus ph. phoenicurus dans le 
Midi méditerranéen de la France. R.F.0., vol. XI, 
No spécial, 1941. 

e) Œuvres ornithologiques de X. Raspail, pages 383-344. 


Source : MNHN. Paris 


LES OISEAUX-MOUCHES EN CAPTIVITE 


par Marcel LEGENDRE 


Les Oiseaux-Mouches (Trochilidae) constituent un 
groupe si caractéristique que, dans la classification 
scientifique, divers auteurs n'hésitent pas à les ranger 
dans un ordre à part, Exclusivement américains, la vie 
de ces oiseaux est surtout aérienne. C’est une agitation 
continuelle, semblable au va-et-vient de certains insec- 
tes, qui se soutiennent au-dessus des fleurs au moyen 
de battements d’ailes extrêmement rapides. Ils possè- 
dent un bec mince et allongé, avec une langue longue 
et protractile, bien adaptée pour saisir les minuscules 
insectes et boire en même lemps le nectar au fond des 
corolles plus ou moins profondes des fleurs. Leurs pattes 
sont courtes et fines. Ajoutons que le nom d'Oiseau- 
Mouche est synonyme de Colibri; gardons le premier 
pour l'appellation scientifique, et le second, si char- 
mant, pour le langage courant. 

Les Colibris sont des oiseaux captivants, car la 
nature s’est plu à les combler de tous ses dons. Ils pos 
sèdent la grâce, l'élégance et surtout un plumage éblouis- 
sant, rehaussé de parures aussi riches que variées, et 
beaucoup portent des noms de pierres précieuses que 
leur ont donnés les premiers naturalistes émerveillés. 
Depuis loujours, ils ont ainsi attiré la convoitise des 
hommes. Ce sont d’abord les premiers conquérants de 
l'Amérique du Sud apercevant les jeunes Indiennes, 
vêlues simplement de ceintures faites avec les plumes 
de Perroquels, et de colliers chatoyants composés de 
dépouilles de Colibris. Mais plus tard, ce fut beaucoup 
plus grave avec le commerce très florissant des plumes 
de parure, et faut-il rappeler que, chaque année, il pas- 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXII, 1% tr. 1952. 
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sait par Londres et Paris, centres de cette industrie, 
jusqu'à 300.000 cadavres d’Oiseaux-Mouches destiné: 
aux garnitures de chapeaux et à l’ornement de coiffures 
pour les dames européennes ? 

Il ne faut donc pas s'étonner non plus de voir des 
amateurs essayer de garder en captivité de si beaux 
oiseaux, malgré toutes les difficultés qu'ils prévoyaient 
très bien. Résumons donc ces premières tentatives qui, 
naturellement, eurent lieu dans les pays d'origine des 
Oiseaux-Mouches. D'abord, les premiers observateurs 
remarquent que les Colibris, qui, très familiers, ne crai- 
gnent pas de venir dans les jardins des habitations, 
recherchent le liquide sucré dans la corolle des fleurs, 
comme le font les papillons et divers hyménoptères. A 


ce sujet, il y a une charmante histoire racontée par un 
naturaliste se trouvant un jour dans une petite ville du 


Pérou : le curé de l'endroit se désolait des agissements 
d'un petit Oiseau-Mouche, qui, à l'heure des offices, 
venait régulièrement, visitait loutes les fleurs se trou- 
vant sur l'autel, troublant ainsi le recueillement des 
fidèles, et le Chapitre de l’église fut convoqué pour les 
mesures à prendre. C'était délicat, car il fallait choisir 
entre la suppression des fleurs, où la condamnation à 
mort de l'oiseau; mais, après délibération, le statu quo 
fut décidé, car il ne fallait pas songer à tuer une « si 
jolie créature du bon Dieu ». 

Les premiers éleveurs, en Amérique tropicale, n'eu- 
rent pas à s'occuper de la température assez élevée et 
indispensable à leurs captifs, ce qui était déjà un souci 


de moins; mais, par contre, la composition de la nour- 
riture leur donna bien des ennuis. Les uns choisirent de 
l'eau fortement sucrée, mais les Colibris périrent très 


vite; les autres remplacèrent le sucre par du miel, cela 
ne réussit pas beaucoup mieux et, de plus, les oiseaux, 
le plumage souillé par ce miel, ne pouvaient plus voler 
et dépérissaient. Seuls résistèrent un peu plus les Coli- 
bris lächés dans une pièce ensoleillée, garnie de fleurs, 
et qui pouvaient se nourrir de menus insectes passant 
à travers les grillages des fenêtres et venant se faire 
prendre sur les fleurs ou dans les breuvages sucrés. Des 
viticulteurs ayant ensuite remarqué que des Colibris 
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venaient prendre du jus de raisin en piquant le bec sur 
des grains très mûrs, l'on pensa également au vin, On 
distribua alors aux oiseaux des mélanges variant selon 
les amateurs entre : vin léger, sucre ou miel. Les résul- 
tats ne furent pas plus heureux. 

Enfin, on arriva à s’apercevoir, en les observant 
mieux, que les Colibris recherchent les insectes, certains 
sont même surpris saisissant délicatement les mouche- 
rons retenus dans les toiles d'araignées, et même s’em- 
parant parfois des petites araignées. Egalement, des 
naturalistes font connaître que l’on retrouve toujours 
dans les estomacs d'oiseaux diss qués des fragments 
d'insectes. L'élevage des Colibris va alors entrer dans 
une phase nouvelle, car la nourriture sera modifiée en 
ajoutant à l'aliment liquide un aliment nouveau. Un 
éleveur garde pendant un mois un sujet en lui donnant 
une bouillie composée de biscuit réduit en poudre, de 
vin d’Espagne et de sucre. En 1838, un habile éleveur, 
M. C. Chiapella, qui devait plus tard venir habiter la 
France, conserve pendant trois mois quelques-uns de 
ces oiseaux avec du miel et du jaune d'œufs écr. sé, 16 
tout mélangé dans un peu d'eau. Un Français résidant 
au Mexique, M. Vallet, réussit à garder quelque temps 
des Colibris, en ajoutant au sirop de miel de la poudre 
de viande desséchée. Ces oiseaux furent présentés à 
lExposition universelle de Paris en 1878, et M. Vallet 
en céda au baron A. de Rothschild, Transportés au chà- 
teau de Ferrières, ces oiseaux furent placés dans une 
cage de verre possédant une petite ouverture sur l’un 
des côtés; leur nourriture consistait en jus d'orange 
coupé d’un peu d’eau sucrée. Ils ne vécurent qu'une 
quinzaine de jours. 

D'après une communication faite au journal L'Acceli- 
atation en 1878, une dame rapporta du Brésil à Paris 
une vingtaine d'Oiseaux-Mouches, qui furent lâchés 
dans une chambre transformée en volière. Sur une table 
se trouvait un sujet en porcelaine représentant un bou- 
quet de fleurs (ce genre de bibelot était commun à cette 
époque), et le fond de chaque fleur épanouie formait 
une petite coupe dans laquelle l’ingénieuse dame versait 
chaque matin un mélange composé de vin de Malaga 


Source : MNHN. Paris 
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et de miel. Elle conserva ces oiseaux pendant plusieurs 
années ! On a le droit de se montrer très sceptique à 
tous points de vue, et de penser d’abord à une confusion 
de familles d'Oiseaux, surtout en lisant, dans une autre 
note, la description de deux « Colibris » du Mexique 
rapportés en 1885 par le baron de Larenty, et que voici : 
bleu et noir avec des reflets brillants sur la tête, pattes 
rouges, grosseur de la Mésange bleue, ces oiseaux con- 
somment beaucoup d’oranges. Il n’y a là aucun doute, 
cette description correspond bien à celle du Guit-Guit 
Saï (Cyanerpes cyaneus), qui doit recevoir de l'orange 
en captivité. 

Enfin un amateur, délaissant toutes ces bouillies qui 
ne donnaient vraiment pas grande satisfaction, va adop- 
ter le seul régime insectivore. Ce n’était pas non plus 
la formule idéale, car l'on peut dire que le Colibri, tel 
un gourmet, aime l’insecte avec une bonne sauce comme 
le nectar de différentes fleurs. En 1899, cet amateur fit 
le voyage du Mexique à Milan avec un Colibri qui vécut 
plusieurs mois dans une grande cage, près d’un tonne- 
let rempli de fruits en décomposition d’où s’échappaient 
des drosophiles. Il faut reconnaître que ces tentatives, 
très diverses dans leurs conceptions, n'étaient pas con- 
cluantes, faute d'une nourriture comprenant tous les 
éléments nécessaires à la vie de ces oiseaux. 

Pendant quelques années, on abandonne ces élevages 
décevants. Ce n’est qu'en 1905 que le major Pams 
importa à Londres des Oiseaux-Mouches provenant du 
Vénézuéla, en leur donnant une nourriture miellée dans 
laquelle entrait un produit d’origine anglaise appelé 
« marmite », riche en certaines vitamines. Malgré ces 
soins nouveaux, les Colibris, dont plusieurs Lampornis 
nigricollis, ne véeurent pas, et seul un Lampornis Pre- 
vosti résisla un peu plus d'un mois. Ce n’est vraiment 
qu'à partir de 1914 que des succès d'élevage vont être 
obtenus: d’abord, chez M. A. Ezra, à Londres, avec un 
Ricordia Ricordi de Cuba, et chez le marquis de Ségur, 
à Paris, avec une collection des Antilles composée de 
plusieurs Eulampis jugularis, E. holosericeus, et d'un 
délicieux Bellona exilis. Et tout ceci grâce à la compo- 
sition, avec l'aliment Mellin, d’une nourriture préparée 
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par M. Ezra pour ses Souïi-Mangas, et qui lui donna 
tout de suite satisfaction. 

Un an plus tard, le marquis de Ségur reçut une 
autre collection provenant du Vénézuéla. Tous ces 
oiseaux prirent place dans une merveilleuse installation 
d'un appartement de l'avenue d’léna, où chauffage, 
lumière, ventilation étaient ingénieusement conçus. 
Dans de vastes volières en fin grillage vivaient déjà dif- 
férentes espèces de Zosterops, de Sucriers, de Guits- 
Guits, de Dacnis et de Soui-Mangas. Toutes espèces déli- 
cates, mais qui se placent parmi les plus beaux oiseaux 
du monde, et c’est pour cette raison que ce délicat ama- 
teur y voulut joindre les charmants Colibris. Voici la 
liste de tous ces Oiseaux-Mouches dont certains vécu- 
rent deux, trois et quatre ans en captivité : 

Le Mango Lampornis nigricollis, le Colibri de Prévost 
Lampornis Prevosti, le Ricordia Ricordi, le Grenat de 
la Martinique Eulampis jugularis, l'Oiseau-Mouche vert 
Eulampis holosericeus, le Colibri huppé Bellona exilis, 
l'Agyrtria fimbriata, V'Agyrtria Milleri, le Saucerottia 
Feliciae, le Rubis lopaze Chrysolampis mosquitus. 

Ajoutons que le marquis de Ségur possédait égale- 
ment le plus petit Colibri connu, l'Oiseau-Mouche 
Hélène, Calypte Helenae, qui habite la partie orientale 
de l’île de Cuba. 

Après les années de guerre (1914-18), les élevages 
d'oiseaux en France, en Angleterre et en Belgique con- 
naissent une certaine vogue et, encouragés par de grands 
collectionneurs, les amateurs se retrouvent nombreux. 
En 1922, M. Delacour rapporte des Antilles et de la 
Guyane française une petite collection d’Oiseaux- 
Mouches où nous trouvons les espèces suivantes : le 
Grand Topaze Topaza pella, le Colibri à larges ailes 
Campylopterus largipennis, la Jacobine Florisuga mel- 
livora, VOiseau-Mouche à queue fourchue Thalurania 
furcata. 

A partir de cette époque et jusqu'en 1939, les impor- 
tations d'Oiseaux-Mouches deviennent fréquentes, et ces 
Oiseaux figurent de plus en plus nombreux dans les 
jardins zoologiques et certaines collections particulières; 
il est donc difficile, et cela n'aurait aucun intérêt, d'en 
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donner la liste exacte. Quelques collecteurs d'oiseaux 
se spécialisent même dans la capture des Colibris très 
demandés, et il n'était pas rare de voir arriver cent 
cinquante ou deux cents Oiseaux-Mouches dans un seul 
convoi. En 1933, un certain nombre, appartenant à 
douze espèces, vivaient dans les serres-volières de 
CI et leurs comportements ont pu être bien obser- 
vés. Mais de rares et curieux Oiseaux-Mouches doivent 
encore être étudiés, et le professeur J. Berlioz, savant 
trochilidiste, nous affirme qu'il en existe plus de trois 
cents espèces; c’est une chaîne toute scintillante, qui va 
du Colibri géant Palagona gigas, de la taille du Mar- 
linet, au minuscule Colibri Hélène Calypte Helenae. 

Si la composition de la nouvelle nourriture pour 
Colibris a donné des résultats satisfaisants, leur éle- 
vage nécessite encore des soins minutieux, car la vie 
t particulière de ces oiseaux demande des arrange- 
ments spéciaux. Ne parlons pas de la serre-volière, ins- 
tallation idéale, comme à Clères, où l'Oiseau retrouve, 
avec l'espace, la chaleur réglée, la floraison exolique, 
une ambiance qui se rapproche de sa vie naturelle, 
mais de la cage d'appartement. 

Pour le Colibri tenu dans une telle cage, tout est 
bien différent. D'abord, il est nécessaire que la tempé 
rature soit maintenue entre 20 et 25 degrés, en tous 
cas ne jamais descendre au-dessous de 20. A moins 
d'une très grande cage, il est prudent de ne pas placer 
deux oiseaux ensemble, car c'est une lutte perpétuelle 
entre deux adversaires qui vont se-rechercher continuel- 
lement. La cage pour un Colibri doit avoir au moins 
50 em. pour chacun des côtés, car il faut se souvenir 
que l'oiseau passe son temps à voler de toutes les 
facons, en avant, en arrière et sur le côté, et qu'il se 
nourrit de la même manière que certains papillons, 
battant des ailes devant une fleur. Deux perchoirs très 
minces lui suffisent pour son repos, et le papier buvard 
est la meilleure garniture du plateau. 

La préparation de la nourriture est d’une extrème 
facilité, et voici les proportions des divers éléments la 
composant : 2 de farine, 2 de miel, 1 de lait sucré et 
un peu d'eau tiède. La meilleure des farines est de 
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beaucoup l'aliment Mellin, farine diastasée anglaise, en 
vente dans les grandes pharmacies. Il faut d’abord 
prendre la farine et bien la diluer dans l’eau tiède pour 
en faire une pâte liquide. S'ajoutent ensuite, en mélan- 
geant chaque fois, le miel et le lait sucré (il est plus 
pratique de prendre en plus petile quantité du lait 
condensé). Ce mélange doit toujours être très frais, et 
il faut s’en rendre compte en fin de journée. La bouillie 
devra être donnée dans un godet de verre en forme de 
lube; il faut adopter cette forme étroite, pour éviter 
que le Colibri ne souille pas trop son plumage: avec 
ces oiseaux strictement aériens, un tel plumage doit être 
nettoyé aussitôt. Ce godet pourra être bagué d’un cercle 
de couleur rouge ayant pour but d'attirer l'attention 
d'un nouveau pensionnaire. 

Pour conserver un Colibri en excellente santé, il 
faut également lui fournir le plus souvent possible de 
petites mouches (Drosophiles) dont l'élevage est aisé : 
dans un grand bocal de verre, il suffit de placer quel- 
ques pommes de terre cuites, écrasées, une banane 
pourrie en morceaux et d’arroser le tout avec un peu 
de vin rouge. Un couvercle percé de petits trous enfer- 
mera les drosophiles, et, le moment venu, il suffira de 
placer le bocal débouché contre la cage: les oiseaux 
savent très vite ce qui va se passer et capturent rapi 
dement les insectes volants. Tous les jours, l'oiseau 
devra être vaporisé légèrement avec de l’eau, ou encore 
il faudra avoir soin de placer dans sa cage une petite 
plante à larges feuilles mouillées sur lesquelles il 
pourra se baigner. 

Les Oiseaux-Mouches ont besoin de s'alimenter sou- 
vent et si un nouveau pensionnaire semble s'abstenir 
trop longtemps, il faut le prendre délicatement par le 
milieu du corps, les ailes bien fermées, et lui plonger 
le bec dans l'aliment Mellin. Avec des récalcitrants, on 
devra recommencer tous les quarts d'heure, mais les 
Colibris sont gourmands et le premier geste suffit sou- 
vent à leur faire apprécier l’onctueux mélange. 
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NOUVELLES NOTES 
SUR L’ELEVAGE ET L'HYBRIDATION 
DU BOUVREUIL EN CAGE 


par L. HERVOUET 


Les quelques notes déjà publiées ici sur l’élevage et 
l’hybridation du Bouvreuil en cage ayant amené plu- 
sieurs collègues à nous demander des renseignements 
complémentaires, nous avons pensé qu'il leur serait 
agréable de connaître nos observations faites en 1951 
et utilement complétées par celles de plusieurs autres 
amateurs, notamment M. J. Braz, de Bayeux, et M. Ma- 
lard, de Dinan, auxquels nous sommes heureux de 
renouveler ici nos remerciements pour une aide aussi 
amicale que désintéressée. 

D'une façon générale, 1951 apparaît comme une fort 
mauvaise année d'élevage : œufs clairs, jeunes non via- 
bles ont été monnaie courante, aussi bien chez les 
oiseaux nichant en liberté que chez leurs frères de cap- 
tivité, 

L'absence de printemps dans certaines régions, les 
orages, le froid sont, sans nul doute, les grands respon- 
sables de cet état de choses. 

Pour ce qui nous concerne, nous avions apparié, dès 
février, quatre couples comportant des Bouvreuils (cages 
de 60 x 60 x 50). 


Ces couples nous ont donné les résultats suivants : 


1) Bouvreuil 4 et ©, lous deux élevés en cage l’année 
précédente. 

1 : couvée en juin : ponte de cinq œufs, couvée 
et éclosion normale de quatre jeunes, dont trois élevés. 
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2 : couvée en août : ponte de quatre œufs aban- 
donnés par accident. 

I) Verdier X Bouvreuil (4 apparié l'année précé- 
dente avec Canari © née en cage). 

1 : couvée-ponte en mai de cinq œufs, tous clairs. 

2 : couvée avec un nouveau G pris en 1950 : ponte 
en juillet de quatre œufs, tous fécondés. 

III) Deux Chardonnerets GS X Bouvreuil 9. Les 
trois sujets avaient été pris en 1 avant leur pre- 
mière mue qu'ils avaient faite en cage. 

1 : couvée en juin : ponte de cinq œufs, tous clairs. 

2 : couvée en juillet : ponte de quatre œufs, dont 
un seul fécondé (non éclos). 

IV) Canari jaune unicolore X Bouvreuils (S jamais 
apparié, © élevée à la brochette en 1949 et appariée en 
1950 avec un & Bouvreuil). 

Aucun résultat jusqu’à la fin de juin. 

En juillet, un nouveau & Canari, apparié l’année 
précédente avec une ® de son espèce, était mis dans 
la cage. 

Ponte de cinq œufs les 31 juillet, 1°, 2, 3 et 4 août. 
rois œufs fécondés. 

Les observations faites à l'occasion de ces divers 
appariements nous semblent autoriser un certain nom- 
bre de conclusions pratiques qui pourront, le cas échéant, 
être expérimentées par nos collègues amateurs d'oiseaux 
indigènes. 

L'une d'elles concerne les nids et infirme ce que 
nous croyons acquis au terme de nos expériences pré- 
cédentes. 

Nous indiquions en effet qu’il nous paraissait indis- 
pensable de disposer de nids authentiques pour amener 
les © indigènes à couver. 

Or, cette année, nous avons constaté que ces © 
n’hésitaient pas à adopter des nids confectionnés en 
cordages ou en grosse paille tressée (à ne pas confondre 
avee les nids en raphia ou en rotin qui ne paraissent 
pas donner de résultats) et qu’elles semblaient prendre 
un réel plaisir à les accommoder avec des radicelles, 
des filaments, du crin, ete. 
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Ainsi nous estimons actuellement que, si le nid 
authentique peut avoir pour effet d'inciter les oiseaux 
indigènes à la reproduction (surtout les mâles ?), les 
nids « préfabriqués » conviennent parfaitement pour 
la ponte et la couvée, surtout lorsqu'on dispose de sujets 
élevés en cage. 

A l'appui de ceci, nous cilerons le cas de la deuxième 
couvée du couple Bouvreuil mentionné plus haut. 

La première couvée et la ponte des deux premiers 
œufs de la seconde couvée avaient eu lieu dans un nid 
de paille accommodé par la femelle avec quelques radi- 
celles. 

Voulant lui procurer mieux que ce dont elle dispo- 
sait, nous plaçämes ces deux œufs dans un vrai nid de 
Bouvreuil. Le lendemain, les œufs étaient écrasés, le 
nid dispersé et le troisième œuf pondu à terre. Le qua- 
trième œuf fut pondu dans ce qui restait du nid. Nous 
l’enlevâmes, en espérant provoquer une nouvelle ponte 
qui, du reste, ne se produisit pas. 

Or, il semble certain que si nous avions laissé les 
choses en l’état après la ponte des deux premiers œufs, 
la seconde couvée se fût effectuée aussi parfaitement 
que la précédente. 

Notons, à cet égard, que cette année tous les œufs 
furent pondus dans les nids, à la seule exception men- 
tionnée ci-dessus 

Nous avons pensé que cette remarque relative aux 
nids pourrait être utile à nombre d'amateurs, car il est 
difficile de se procurer de vieux nids en quantité suffi- 
sante pour satisfaire à l'incroyable consommation qu’en 
fait un seul couple... 

Une autre question controversée est celle du régime 
alimentaire du Bouvreuil en liberté. Certains auteurs 
(tel M. Cuisinier, de Bruxelles, dont la compétence en 
matière d'élevage d'oiseaux de cage est indiscutée) affir- 
ment que le Bouvreuil est uniquement granivore et ne 
donne jamais un insecte à ses jeunes. Nous pouvons 
cependant affirmer le contraire : l'un de nos correspon- 
dants a, en effet, capluré un Bouvreuil £ au moment 
où il s'apprêtait à dégorger: il avait au fond de la gorge 
une de ces petites chenilles vertes tachées de brun que 
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l'on trouve dans les buissons. Il est parfaitement pos- 
sible de suppléer, en cage, au défaut d'insectes grâce à 
une pâtée (très facile à re) dont un de nos corres- 
pondants nous a donné la recelle : jaune d'œuf dur 
préalablement mélangé à de la farine de blé noir et de 
la graine de navette préalablement trempée pendant 
vingt-quatre heures. 

Cette pâlée nous a donné les meilleurs résultats à 
un moment où les œufs de fourmis frais nous man- , 
quaient totalement pour alimenter une nichée de jeunes 
Bouvreuils. 


Signalons encore 


a) que contrairement à une opinion généralement 
acceptée, il ne semble pas indispensable, pour obtenir 
l'hybridalion en cage, que la © et surtout le & soient 
vierges. 

Par contre il est essentiel que la © soit familière 
et, si l'on veut obtenir un appariement concluant dès 
la première année, que les deux sujets aient été élevés 
en cage ou, au moins, capturés avant leur première mue. 


b) que le désir d’accouplement du 4 Bouvreuil se 
manifeste en cage, comme en liberté croyons-nous, par 
la présentation à la © de radicelles : c’est le signe 
infaillible de son aptitude et de sa volonté de repro- 
duction. 


c) que si beaucoup de © (notamment les Canaris) 
sont incapables de reconnaître leurs œufs, la © Bou- 
vreuil est très sourcilleuse sur le choix de ceux qui lui 
sont confiés : possédant une © Canari dont les œufs 
ressemblaient à s’y méprendre à ceux des Bouvreuils, 


nous avo: ssayé à plusieurs reprises de les faire 
couver par des © Bouvreuils. Tout allait bien pendant 
les premières heures, puis la © se mettait à remuer ses 
œufs du bec, absolument comme si elle les comptait. 
Finalement les œufs étrangers étaient expulsés (le plus 
souvent après avoir été cassés) et jamais la 9 ne se 
trompait. 

11 en a toujours été de même lorsque, pour une 
raison ou pour une autre, nous avns essayé de placer 
dans un nid un œuf de Bouvreuil d’un autre nid. 
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d) que l'emploi d’excitants (tels que l’Yohimbine) 
ne nous a pas donné de résultats. Par contre, l'entrée 
en feu de nos Bouvreuils nous a paru avoir été accé- 
lérée, lorsque nous leur donnions la nourriture avec 
laquelle ils ont l'habitude d’abecquer leurs jeunes en 
liberté (tels que des graines de renoncules ou des petites 
chenilles lisses). 
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Notes sur le Coucou gris 


J'ai lu avec beaucoup d'intérêt l’article de M. Claudon 
paru dans notre dernier numéro; néanmoins je voudrais 
encore ajouter quelques remarques : 


1. Une superficie de seize kilomètres carrés (1.600 
hectares) me semble bien grande comme territoire pour 
une femelle de Coucou. Il n’est pas exclu de penser qu’il 
s'agisse des œufs, bien du même type, mais de mère et 
fille ou de deux sœurs. 


2. L'auteur mentionne un œuf bleu unicolore dans 
une ponte de Prunella modularis (Finlande). Des œufs 
bleus de Coucou dans un nid d’Accenteur sont extrême- 
ment rares. Si M. Claudon n’a pas collectionné la ponte 
lui-même, je croirais plutôt que celle-ci est de Ph. phoe- 
nicurus. On a trouvé beaucoup d'œufs bleus de Coucou 
dans les nids de cette espèce, surtout en Finlande. 

3. À la page 210, l’auteur mentionne au sujet de la 
fragilité du nid d’Acrocephalus scirpaceus : « J'ai pres- 
que toujours observé la ponte indirecte. » Si je dois 
entendre le mot « observé » littéralement, je regrette 
qu'il ne nous donne pas plus de précisions, car la majo- 
rité des auteurs anglais n’acceptent que la ponte directe. 
(Pour moi, j'accepte la ponte indirecte dans certains cas 
exceptionnels (ex. : dans un creux d’arbre.) 

4. Je doute qu'il n’y ait pas d'enlèvement dans les 
cas où le nombre d'œufs présents dans le nid est infé- 
rieur à la ponte normale. La ponte normale est assez 
variable pour la majorité des oiseaux (de quatre à huit 
pour les Passereaux). En outre, je ne crois pas à un 
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tel calcul de la part du Coucou. Je pense plutôt que 
certains individus enlèvent toujours un ou deux œufs 
alors que d’autres ne le font jamais. 


5. Quant aux heures de pontes, les auteurs anglais 
(Chance, etc...) n’acceptent que l'après-midi. Pourtant, 
je crois bien qu'il y a des exceptions. Ici encore, je 
regrette que l’auteur ne donne pas plus de renseigne- 
ments. 


6. L'intérêt de la femelle de Coucou pour sa progéni- 
ture est contesté par plusieurs auteurs. La recherche 
d’une autre couveuse notamment doit être fondée sur 
des faits exacts et pr . Je reconnais, par contre, que 
la trouvaille d'un œuf de Cuculus à trois ou quatre 
jours de l'éclosion dans un nid contenant quatre œufs 
en début d’incubation est très intéressante. 


Ph. J. HELLEBREKERS. 


Sur un rassemblement curieux d'oiseaux 
paraissant peu faits pour s'entendre 


Le 22 octobre 1950, vers 10 heures, il m'a été donné 
d'assister à un curieux rassemblement. Mon attention 
ayant élé attirée par des cris de Choucas, oiseaux rares 
dans ma région et qu'on ne peut guère rencontrer en 
dehors des passages d'automne, mes yeux se sont portés 
sur un conglomérat aérien d'oiseaux pour le moins 
hétérogènes. 

11 y avait là : 1° un groupe de quatorze grands rapa- 
ces qui pouvaient être soit des Buses, soit des Milans. 
La distance ne me permettait pas de me prononcer en 
toute certitude, mais, d’après la taille et la silhouette, 
je pense qu'il s'agissait plutôt de Milans royaux (Milvus 
milous), qui, d’ailleurs, ont accoutumé, du moins ici, 
de passer généralement isolés au printemps, mais en 
vols plus où moins importants en automne. Il° Le 
groupe de Choucas (Coloeus monedula) auquel il a été 
fait allusion plus haut et qui comprenait une vingtaine 
d'individus. III° Un vol de Ramiers (Columba p. palum- 
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bus) d'environ quarante individus. Tous évidemment 
des oiseaux en migration. 

Tout cela tournoyait ensemble, étroitement mélangé 
dans un tourbillon dense, vraisemblablement dans un 
courant d'air ascendant, les rapaces en planant maj 
lueusement, les Choucas en volant à peu près à leur 
cadence normale et les Palombes à battement d'ailes 
très précipités. Malgré la différence d’allure, la vilesse 
ascensionnelle était sensiblement uniforme. Je précise 
qu'il ne s'agissait pas de groupes manœuvrant à proxi- 
mité l’un de l’autre, mais d’un véritable amalgame des 
trois espèces, chaque individu semblant évoluer pour 
son compte. À ce moment-là j'aurais d’ailleurs été bien 
empêché de les dénombrer : ce n’est qu'au moment où 
ils se sont séparés que j'ai pu les compter approxima- 
tivement. 

En effet, j'ai observé le phénomène pendant un 
temps que je puis évaluer à une minute ou deux. Ensuite, 
les Ramiers se sont séparés les premiers, avec un 
ensemble que l’on n'aurait certainement pas attendu de 
l'état de dispersion dans lequel ils se trouvaient et ils 
ont pris une direction sensiblement nord-sud. Peu de 
temps après, les Choucas se sont retirés, avec la même 
simultanéité eux aussi, vers l'ouest. Les rapaces ont 
continué à monter un peu, puis ils ont pris la direction 
nord-nord-est-sud-sud-ouest, dans laquelle ils ont par- 
couru environ un kilomètre et, ayant trouvé un nouveau 
courant d'air ascensionnel, ils ont continué à s'élever. 

Plusieurs hypothèses pourraient être forgées sur les 
causes originelles de ce curieux rassemblement; mais, 
en l'absence de données plus précises, elles sont évidem- 
ment toutes gratuites. J'ai vivement regretté de n’avoir 
pas eu l’attention attirée assez tôt pour assisler non pas 
seulement à la dissolution de l’amalgame, mais surtout 
à sa formation, qui aurait été probablement plus ins- 
tructive. Il serait curieux de savoir si d’autres obser- 
vations analogues ont pu être faites. 


A. Davin-BrauLIEU (Saint-Emilion, Gironde). 
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Une Herbe-Piège 


Je connaissais déjà l'existence de plantes carnivores, 
drosères et autres, mais je ne savais pas que certaines 
herbes pouvaient, à l’occasion, capturer des oisillons au 
même litre que les plus féroces des oiseleurs de notre 
région, bien pourvue à cet égard. Et pourtant, le fait 
t produit : il s’agit de la Sétaire verte (Setaria viri- 

Cette graminée est extrêmement commune dans 
nos champs el nos vignes, surtout lorsque ces dernières 
ne sont pas absolument bien tenues. Chaque tige com- 
porte un petit épi, ressemblant vaguement à une che- 
nille velue dont chaque poil serait terminé par un petit 
crochet. Les chasseurs connaissent bien les méfaits de 
cette herbe qui s'accroche partout, notamment aux 
longs poils de leur auxiliaire à quatre pattes, et y for- 
me un feutrage déterminant un problème compliqué 
lorsque, de retour au logis, il s’agit d’en débarrasser 
leur malheureux compagnon. 


Or, le 7 octobre 1951, comme je passais avec mon 
fils dans une vigne abondamment pourvue de l'herbe 
en question, celui-ci m’appela pour me signaler un 
spectacle qui l'intriguait. Dans le rang de vigne où il 
se trouvait, un oiseau sautillait et se débattait, comme 
s’il était pris à un piège. Nous étant approchés, nous 
vimes qu'il s'agissait d’un Rouge-queue titys (Phoeni- 
curus ochrurus gibraltariensis Gmelin, 1789) tellement 
empêtré dans des épis de Setaria qu’il avait perdu le 
contrôle de ses mouvements : ses deux ailes étaient 
complètement emprisonnées et ses deux pattes à peu 
près liées ensemble; absolument affolé, il s'agitait déses- 
pérément et, à chaque soubresaut, il ne faisait que s’en- 
gluer davantage. En coupant les tiges de Setaria, je l'ai 
rapporté à la maison et, en agissant avec précaution, 
j'ai pu sans grandes difficultés le dégager sans lui arra- 
cher aucune plume. Il n'avait heureusement encore 
aucunement souffert de cette dangereuse situation, à tel 
point que j'ai pu, avant de le lâcher, le doter d’une 
bague, mais je pense, tout de même, qu’il l’a échappé 
belle. Si le hasard n'avait point voulu que nous pas- 


Source : MNHN. Paris 


NOTES ET FAITS DIVERS 57 


sions à ce point précis en temps encore utile, tout à 
fait incapable de se dégager, il serait sans doute mort 
de faim sur place, à moins qu’il n’ait été au préalable 
délivré de ses souffrances par un chat, errant ou non, 
ou même par un de nos congénères, ce qui aurait été 
aussi dangereux pour lui. 

On s'explique assez bien que cet oiseau, une fois 
engagé, n'ait pas réussi à se dépêtrer, mais comment 
a-t-il eu assez de malchance pour se faire harponner 
par la première lige d'une façon assez définitive pour 
rendre vaine toute tentative ultérieure d'évasion ? D’au- 
tre part, cet avatar serait plus explicable, à la rigueur, 
avec un oiseau qui se tient ordinairement au sol, comme 
une Alouette où un Pipit par exemple; mais le Rouge- 
queue titys étant un oiseau plutôt arboricole, qui ne va 
à terre que pour piquer un insecte et remonter aussitôt 
sur son perchoir, il faut vraiment que l'individu en 
question ail tiré un mauvais numéro. Heureusement 
toutefois que de pareilles conjonctures doivent se pré- 
senter rarement et que le piégeage au moyen de la 
Setaria n’est pas près de devenir dans la pratique un 
nouveau mode de capture utilisable pour nos redouta- 
bles oiseleurs du Sud-Ouest, qui en ont déjà beaucoup 
trop à leur disposition. 

A. Davin-BEAULIEU (Saint-Emilion, Gironde). 


Un Goéland attaque une Foulque 


Plusieurs chasseurs, dont le soussigné, se trouvaient 
ensemble dans un canot automobile sur l’Escaut, le 
15 décembre, cherchant à approcher des canards, lors- 
qu'ils apereurent à quelque distance devant eux un 
oiseau noir qu'ils identifièrent immédiatement pour une 
Foulque (elles sont extrêmement rares, en cette saison 
du moins, sur l’Escaut). 


Comme ils s’en approchaient, ils virent soudain un 
grand Goéland blanc fondre sur l'oiseau et le piquer vio- 
lemment du bec. La Foulque semblait blessée, car, au 
lieu de s'envoler, elle se bornait à tourner à la surface 
pour échapper à cette attaque. 
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Deux fois de suite, le Goéland la saisit dans son bec 
el s’envola en l’emportant, mais à une dizaine de mètres 
de hauteur, la laissa échapper pour retomber dessus aus- 
sitôt et continuer de la harceler. 


Les chasseurs ne purent libérer la pauvre Foulque 
qu’en Lirant à 150 mètres environ un coup de chevro- 
tines, qui détermina le Goéland à abandonner sa victime. 


Tout le monde connaissait le goût des Goélands pour 
les proies vivantes à écailles; son goût pour les oiseaux 
de surface a-t-il été déjà signalé, et surtout sa capacité 
d'enlever dans les airs un oiseau relativement aussi lourd 
qu'une Foulque au seul moyen de son bec, puisqu'il n’a 
pas de serres? 


Tony BURNAND. 


Une visite à l’Ile de Sein (Finistère) 


Le 7 juillet 1951, nous avons passé six heures (11 h.15- 
17 h. 15) sur l'Ile de Sein, par beau temps et marée basse. 
Comme il n'existe aucune publication ornithologique sur 
cette île, sauf erreur, il est intéressant de résumer ici nos 
observations, si brèves et incomplètes qu’elles soient, 

Cette Lerre dénudée et plate ne possède ni arbres, ni 
buissons — sauf des tamaris plantés autour du nouveau 
phare — son point le plus élevé est à 7 m. au-dessus 
des flots et sa surperficie dépasse à peine un demi-kilo- 
mètre carré. Une grande partie de l'ile est rocheuse ou 
couverte de galets et de sables avec quelques dunes, où 
fleurissent des chardons et de petits pavots jaunes. Deux 
surfaces restreintes sont oceupées par des champs minus- 
cules entourés de murets en pierres sèches; on y cultive 
surtout des pommes de terre, de l'orge, quelques légumes, 
et beaucoup de parcelles sont en friche. À l’entour 
poussent des ajones, des fougères, des ronces… A marée 
basse, de vastes zones exondées rocheuses se découvrent, 
où l’on récolte le goémon; d'innombrables récifs par- 
sèment la mer. Le bourg, qui compte environ mille deux 
cents habilants, et le port de pêche avec ses môles, plu- 
sieurs phares et balises complètent le tableau. Milieu 
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inhospitalier, pauvre, exposé à tous les coups des tem- 
pêtes. 


Dix-neuf espèces d'oiseaux y ont élé notées ce jour, 
dont neuf sont certainement nicheuses. Voici ces der- 
nières dans l’ordre d’abondance 

Moineau franc Passer domesticus : partout autour 
des maisons, des phares, et en erratisme sur l’île. 

Pipit spioncelle Anthus spinoletta : très abondant sur 
les plages exondées et sur les murets, partie ouest de l’île, 

Hirondelle de cheminée, Hirundo rustica : habite le 
bourg et chasse un peu partout. 

Traquet motteux Oenanthe oenanthe : au moins deux 
familles. 

Bergeronnetle printanière Motacilla flava flavissima : 
au moins deux couples, un vers le bourg, et l'autre vers 
le phare, qui alarment très fort. 

Pipit farlouse Anthus pralensis : au moins deux 
couples dans la partie ouest; l’un d’eux nourrit des 
jeunes. 


Linotte Carduelis cannabina : plusieurs ind. (une 
famille?) dans la partie ouest. 

Traquet pâtre Saxicola torquata : un mâle alarmé 
dans les terrains en friche, près du phare en construction. 

Fauvette grisetle Syluia communis : un mâle chanteur 
dans les ronces, partie ouest. 


Parmi les neuf autres espèces figurent une Tourte- 
relle Streptopelia lurtur, levée dans les pommes de terre 
et qui devait être là en passage, et un Passereau que je 
suppose être un Bruant proyer Emberiza calandra, mais 
que j'ai mal vu. Tout le reste n’est qu'oiseaux d’eau ou 
de rivage. Une dizaine d’'Huîtriers pie Haematopus ostra- 
legus (nicheurs des environs?) et deux Courlis Nume- 
nius indéterminés, sur les rochers exondés, Plusieurs 
Cormorans huppés Phalacrocorax Aristotelis sur des 
récifs, avec des Goélands argentés Larus argentalus. Cette 
dernière espèce était abondante (70 à 80 ind.) au port 
que hantaient encore plusieurs Goélands bruns, Larus 
fuscus adultes, trois Goélands marins Larus marinus et 
une vingtaine de Mouettes tridactyles Rissa tridactyla 
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adultes. Trois ou quatre Fous de Bassan Sula bassana 
au large de l’île. 

Au moment des migrations, l'Ile de Sein pourrait être 
intéressante et mériterait d’être étudiée. Un stage au 
nouveau phare donnerait sans doute des résultats; 
sera-t-il muni de dispositifs de protection en faveur des 
migrateurs nocturnes? Une station de baguement usant 
d'installations de capture pourrait fonctionner avec suc- 
cès si l'on plantait quelques buissons comme abris. Sans 
parler d'Ouessant, déjà étudiée à ce point de vue par les 
ornithologistes britanniques, les points ne manquent pas 
sur les côtes françaises où des observatoires seraient dés 
rables. Utopies aujourd’hui, sans doute, mais peut-être 
réalisations demain? 


Paul GÉROUDET (Genève). 


Sur un Oiseau-Mouche vivant, du Jardin des Plantes 


Au Vivarium du Jardin des Plantes vit depuis près 
d'un an et demi un Oiseau-Mouche Rubis-topaze (Chry- 
solampis moschitus [L.]), seul survivant d’un petit lot 
de ses congénères qui furent décimés par une intoxi- 
cation alimentaire accidentelle. Cet Oiseau, qui avait été 
pourtant soumis au même régime que ses compagnons 
de captivité, était arrivé à Paris en un assez médiocre 
état, que son plumage juvénile, pourvu seulement de 
quelques plumes jaunes sur la gorge, ne rehaussait 
guère non plus. Vite habitué au régime mixte d’aliment 
sucré et de drosophiles vivantes, qui est le plus recom- 
mandable pour les Oiseaux de cette famille, il mani- 
festa en fin de mars 1951 les premiers symptômes d’une 
mue complète, entre autres par l'apparition des belles 
plumes rouge-rubis et jaune-topaze du plumage de mâle 
adulte. Ayant été obligé de partir en voyage à celle 
époque, je ne pus suivre malheureusement de près ce 
phénomène; mais à mon retour, en mai, je retrouvai 
l'Oiseau complètement transformé en un superbe mâle 
au plumage rutilant. 

Or, j'ai eu la surprise, bien moins d’un an après, 
c'est-à-dire dès le milieu de décembre 1951, de le voir 
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recommencer une nouvelle mue, qui, vers le 20 janvier 
1952, était à peu près complètement achevée. L'Oiseau, 
qui paraît avoir fort bien supporté cette période pour- 
tant critique, est en excellent état, et son plumage luit 
de tous ses feux habituels. IL fait aussi souvent entendre 
son doux gazouillis, en étalant et refermant alternati- 
vement l'éventail de sa queue. J'ai pu remarquer que, 
durant toute la mue et surtout au début, notre Oiseau- 
Mouche s'est montré tout particulièrement friand de 
drosophiles, dont il faisait une consommation invraisem- 
blablement active el souvent exclusive. Il est évident que 
cet aliment animal, nécessaire en tout temps à la vie 
normale de tels Oiseaux, acquiert en cette période une 
importance capitale. Mais on peut se demander, à voir 
les mues se succéder à intervalles si rapprochés, si cette 
nourriture n’exerce pas aussi une influence excitatrice 
sur ce rythme de leur équilibre physiologique ? On ne 
connait guère les modalités de la mue chez les Trochi- 
lidés à l'état sauvage; or, il se pourrait que les remar- 
ques occasionnelles et pas toujours concordantes faites 
à ce sujet par les collecteurs, qui les ont tant pourchassés 
pour leur beau plumage, traduisent précisément quelque 
irrégularité dans la périodicité de la mue. 
Janvier 1952. 


A. DESCARPENTRIES, 
Assistant au Muséum (Vivarium). 


La Garzette européenne en plumage gris 
du Museum de Cobourg 


En 1949, j'avais rapporté dans le journal L'Oiseau 
et la Revue Française d'Ornithologie, volume XIX, N° 1, 
p. 29-30, qu'une Garzette européenne en plumage gris se 
trouve dans la collection ornithologique du Muséum de 
Cobourg (Bavière). J'avais ajouté que ce spécimen avait 
été collecté par le prince Auguste de Saxe-Cobourg et 
Gotha en Hongrie. 

Cette assertion doit être corrigée. L'ornithologiste 
Edouard Hodeksen écrit dans : « Reisebericht in Mittei- 


Source : MNHN. Paris 


62 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


lungen des Ausschusses an die Mitglieder des ornitholo- 
gischen Vereines in Wien », 1876, N° 4, qu'il aurait tué 
en Bulgarie une Garzette mâle extraordinairement belle, 
en plumage gris foncé et en habit de noce. La description 
du plumage donnée par Hodek correspond tout à fait à 
celle que j'avais donnée dans ma note dans le journal 
L'Oiseau et Rev. Franç. d'Orn. en 1949. 

En outre, Othmar Reiser déclare dans Materialien 
zu einer Ornis Balcanica, vol. I, Bulgarien, 1894 : « Ce 
spécimen magnifique fut empaillé par Hodek et acheté 
par le prince Auguste de Cobourg. » 

Le spécimen de Garzelte en plumage gris conservé 
dans le Muséum de Cobourg est donc sans doute le 
même que celui que M. Hodek a capturé. Il provient de 
Bulgarie et non pas de Hongrie, et il a été collecté par 
Hodek et non pas par le prince Auguste de Cobourg, 
qui l’a seulement acheté à Hodek et qui l’a donné 
bientôt après au Muséum de Cobourg. 


D' H. VON BOETTICHER. 


Un centre d’Ornithologie alpine 


L'observation ornithologique moderne tend à péné- 
trer de plus en plus dans l'intimité de la vie des oiseaux 
en procédant par études de détails, faites selon des 
méthodes qui permettent d'observer non plus une espèce 
en général, mais quelques individus au sein de cette 
espèce. 

Les baguements ont été le point de départ de ces 
recherches. Mais, aujourd'hui, l'on ne peut plus se con- 
tenter de suivre un oiseau déterminé dans ses migrations 
lointaines. Il faut aussi le connaître dans les moindres 
détails de sa vie quolidienne, surtout au moment des 
nichées. Pour y parvenir, il faut substituer, dans une 
certaine mesure, aux excursions où l’on battait une éten- 
due maximum de terrain pour observer le plus d'espèces 
possible, une observation suivie et méthodique de sec- 
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teurs restreints, déterminés à l'avance, et suivis au cours 
de toute une saison pour y noter en détail tous les évé- 
nements ornithologiques qu’on y peut observer. Les 
résultats obtenus ne donnent pas des catalogues régio- 
naux, mais des analyses détaillées et minulieuses d’un 
biotope déterminé. 

Des travaux entrepris dans cet esprit ont donné, en 
différents pays, des résultats du plus haut intérêt. Mais 
ils concernent pour la plupart des régions de plaine. 
Les Alpes ont été encore très peu prospectées et maints 
problèmes ornithologiques qui leur sont propres n’ont 
pas encore été étudiés, ni résolus. Des ornithologues 
suisses ont fait quelques études éparses dans les Alpes 
suisses. En prenant l'initiative de créer un très modeste 
Centre d'ornithologie alpine à Morzine, nous espérons 
donner l'impulsion à des recherches parallèles dans les 
Alpes françaises; nous espérons que des observateurs, 
travaillant dans des secteurs très différents de la chaîne 
des Alpes avec une certaine unité de méthode, finiront 
par pouvoir tirer des conclusions intéressantes de la 
comparaison de leurs observations. Le Centre de Mor- 
zine pourrait être le point de contact entre ces obser- 
vateurs. 

Mais avant d’en arriver là, il faut faire le premier 
pas. C’est dans ce but que nous présentons ci-dessous 
un projet de programme de travaux pour l’année 1952, 
dans la région de Morzine, en espérant qu'un certain 
nombre d'ornithologues voudront bien nous assurer de 
leur concours en venant sur place collaborer à ces tra- 
vaux. Nous restons à l'entière disposition de tous ceux 
que notre initiative intéresse pour leur donner de plus 
amples renseignements et pour répondre à leurs ques- 
tions. Qu'ils veuillent bien nous écrire à l'adresse ci- 
dessous : “ 


Max d'ARCIS, 


Centre d’Ornithologie alpine, 
Les Udrezants, Morzine (Haute-Savoie). 
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PROGRAMME PROVISOIRE DES TRAVAUX 
POUR 1952 


I. ETUDES DÉTAILL DE SECTEURS RESTREINTS 

Elles porteront sur quatre secteurs représentant les 
milieux suivants : 

1. Forêt mélangée (résineux et feuillus) entre 1.000 
et 1.200 m. d'altitude. 

2. Forêt d’épicéas, entre 1.500 et 1.700 m. d’altitude. 

3. Limite supérieure des forêts, avec peuplements de 
vernes et d’airelles à 1.800 m. d’altitude environ. 

4. Pâturage rocheux vers 2.000 m. d'altitude. 


Objet des observations : 


1. Dénombrement des espèces. 

2. Dénombrement des oiseaux d'une même espèce 
dans le secteur choisi 

3. Déplacements erratiques. 

4. Nichées. 

5. Influence du temps sur le comportement des 
oiseaux. 

6. Ethologie générale. 


II. OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


Parallèlement aux travaux de détail, le plus grand 
nombre possible d'excursions sera fait dans la région, 
dans un but d'exploration et de préparation de travaux 
ultérieurs. 


III. ETUDE DES MIGRATIONS PAR LES COLS ALPINS 


Nous avons personnellement eu l'occasion d'observer 
des passages d'une extraordinaire abondance sur cer- 
tains cols de la région de Morzine. Il serait intéressant 
de suivre ces mouvements migratoires de près. Nous 
prévoyons dans ce but des observations suivies de fin 
août à mi-novembre. Le centre de ces observations sera 
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le col de Coux (1.950 m.). Le but que l'on se propose 
est d’étudier la cadence et l'intensité des passages, les 
conditions favorables à ces passages et, enfin, l’utilisa- 
tion des courants et des vents par les migrateurs, au 
moment où ils franchissent les chaînes alpines. 

Pendant le courant d'octobre, nous nous proposons 
d'organiser un camp d’une dizaine de jours qui serait 
consacré à cette étude. Les participants seraient logés 
dans un chalet-pension proche du col de Coux et qui 
constitue une base excellente. Les détails pratiques 
concernant l’organisation de ce camp seront communi- 
qués en temps voulu aux ornithologues désireux d’y 
participer. 
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Ares (Elsa Guerdrum) 


The History of American Ornithology before Audubon 
(Zransactions of the American Philosophical Society, N.S. vol. 41, 
part 3. Philadelphie. Oct. 1951, pp. 387-601, 55 fig. $ 2.) 


Faire l'historique de l’ornithologie américaine (en l'oecur- 
rence l'Amérique du Nord) avant Audubon, c'est relater toute 
Thistoire de Lornithologie en Europe. Le sujet avait déjà été 
traité en partie par Wood Auker, eb plus récemment par Strese- 
mann, mais Mrs E. Allen s'est attachée surtout à mettre en relief 
la contribution des naturalistes et voyageurs à l’histoire des 
oiseaux du nouveau continent. 

Empiétant sur le but principal de son étude, l'auteur s'étend 
un peu trop à notre gré sur les gravures rupestres préhistoriques 
et les écrits d’Aristote et de Pline. Après C. Colomb et les con- 
quistadors espagnols, une large place est laissée aux pionniei 
français J. Cartier, Champlain, L. Hennepin, Nicolas Deny, L. de 
Tahontan, M. de Rabié, ete. 

L'intérêt capital qu'apportent à la science et à l'histoire les 
manuscrits inédits des différentes bibliothèques d'Europe et 
d'Amérique esb aussi longuement exposé. Mais c’est surtout, Mark 
Catesby, dont l'influence sur Audubon fut incontestable, qui ouvre 
une ère nouvelle à l'ornithologie américaine. D’autres natura- 
listes européens : Albin, Edwards, Linné, Pennant, Latham, 
Brisson, Buffon, eb des explorateurs comme Charlevoix, Le. Page 
du Pratz, Cook, Hudson, Anderson, Forster, ete... contribuent 
également à parfaire les connaissances de l’avifaune néarctique. 

Mrs Allen passe ensuite en revue les ouvrages et manuscrits 
du xvme siècle comportant une liste d'oiseaux des Etats-Unis et 
du Canada et s'étend sur les travaux de W. Barbram, J. Abbot 
et J.-P. Vieilloë pour terminer avec Alexander Wilson, le « père 
de lornithologie américaine ». Une bibliographie importante 
occupe les pp. 570-583. 


R. Roxsm. 
Harrison Marraews (L.) 


Wandering Albatross 


(Reinhardt and Evans, 66 Chandos Place, Londres W.C. 2, 1951, 
in-8°, 133 pp. 10 pl. en noir. Sh. : 15) 


Malgré son titre, ce petit ouvrage ne traite pas que de l'Alba- 
tros; c’est plutôt le récit d'un voyage en Géorgie du Sud au 
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cours duquel l’auteur, fervent ornithologue, a pu faire de nom- 
breuses observations sur les oiseaux de ce pays et noter des 
détails biologiques nouveaux. 


servations ont principalement porté sur quatre espèces 
s, de nombreux Pétrels, la Sarcelle de Géorgie, le Chio- 
nis blanc, le Stercoraire antarctique, le Goéland dominicain, la 
Sterne de Géorgie (S. vitéata Georgiae), le Manchot et un seul 
passereau : le Pipit antarctique. 


Ce livre se lit avec beaucoup d'intérêt, le s en est facile 
et le ton extrêmement plaisant. Il est de plus illustré de dix 
planches photographiques et de dessins au trait exécutés par 
l'auteur. 


R.-D. Ercnécorar, 


Prrecxa (Frank A.) 


Speciation and ecologie distribution in American Jays 
of the Genus Aphelocoma 


(Univ. of California, Zool., vol. 50, 1951; 13 planches photogr.) 


Cet ouvrage est une monographie moderne consacrée à un 
genre nord-américain de Corvidés composé seulement de trois 
espèces. Elle n’en comporte pourtant pas moins de 240 pages : 
c'est assez dire l'esprit dans lequel elle est conçue, avec une 
accumulation  déconcertante de détails superfétatoires, Sans 
doute une telle publication traduit-elle un travail consciencieux 
de son auteur, avec une certaine propension à l'étalage, à mon 
avis inutile, de ses méthodes : amputée de moitié, elle serait 
encore, je pense, plus que suffisante pour mettre plus claire- 
ment en valeur Îes conclusions. Celles-ci d'ailleurs, en dehors de 
nombreuses considérations écologiques, souvent intéressantes, no 
comportent guère de nouveautés, si ce n'est l'addition aux déjà 
très nombreuses formes décrites (réelles ou prétendues) de deux 
autres : Aph. coerulescens caurina et Aph. coer, cana. 

Dans sa présentation, ce livre renoue quelque tradition d’an- 
ciens ouvrages. C'est ainsi qu'il est rédigé en deux parties : 
tout d’abord un synopsis descriptif et critique, relatif à la 
morphologie et à l'écologie des différentes formes, puis nn cata- 
logue taxonomique et bibliographique des mêmes. L'une et l'au- 
tre sont malheureusement, surtout la première, alourdies et 
encombrées d’une foule d'indications dont l’utilité apparaît plus 
que contestable, mais plus encore que tout par ces tableaux stn- 
tistiques de mensurations, où l'usage dn dixième de millimètre 
et des nombres à deux décimales, absolument inopérant dans 
l'appréciation des mesures de morphologie externe, frise le ridi- 
cule. Il est évident que ce genre de présentation ne tend qu’à 
un « effet » visuel scientifique ! On peut regretter que de telles 
habitudes, ébauchées depuis longtemps dans certains cercles 
universitaires auxquels le Nouveau Monde a donné l'exemple, 
soient encore en usage. 

Notre collègue, M. Prrecxa, bon zoologiste, bon ornithologiste, 
mais trop fidèle aux traditions de l’Université Berkeley, où ln 
« pulvérisation » illimitée des concepts ornithologiques est de 
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règle depuis longtemps, au détriment de plus grandes largeurs 
de vue, a tout ce qu'il faut pour publier un ouvrage autrement 
plus sübstantiel que celui-là. 


J. BEertoz. 


Raxxix (Niall) 


Antarctice Isle 
1, 383 p., 12 fig., 138 phot.) 


Sous ce titre, M. Niall Rankin nous donne le récit de son 
séjour en Géorgie du Sud durant l'été austral 1946-1947. Con- 
naître la vie avienne des parages antarctiques était, nous dit 
l’auteur, un désir qu'il avait caressé pendant de longues années : 
pour mettre son projet à exécution, il acheta à l’Amirauté, après 
la guerre, une petite vedette de 13 mètres de long, l’arma et 
la ft transporter sur le pont de lun des navires-usines d’une 
compagnie baleinière jusqu'à Leith Harbour, De là, maître à 
son bord, secondé par deux hommes d'équipage et un pilote, il 
put suivre à sa guise ses goûts de naturaliste, au cours d'une 
navigation do près de cinq mois dans les eaux littorales et les 
fiords de la Géorgie du Sud. 

Comme l'indique le titre général qu’il a choisi pour son livre, 
celui-ci n’est pas exclusivement réservé à l'ornithologie. En fait, 
plusieurs chapitres sont conçus suivant une formule voisine de 
celle d'un journal de bord. Quelques autres sont réservés aux 
Pinnipèdes, aux Cétacés, l’un d’entre eux même à l’industrie 
baleinière sans laquelle la Géorgie du Sud ne serait pas habitée, 
tout au moins de façon permanente. L'auteur a de plus ajouté 
au début de son livre des considérations générales sur la bio- 
géographie antarctique et l’histoire de l'exploration de ces terres 
australes ingrates. On pent regretter à cet égard qu'il ait cru 
devoir citer si longuement les textes fameux de Sh: 
de Cherry-Garrard : mais en fin de compte, si 

ssent quelque peu le livre d'éléments non inédits, 
mérite de rappeler au public l'endurance et le courage dont ces 
explorateurs durent faire la preuve pour affronter les régions 
les plus inhospitalières du monde. 

Dans toutes les îles des zones antarctique et subantarctique, 
la vie avienne est particulièrement spectaculaire; aussi M. Niall 
Rankin, qui est ernithologiste, n’a-t-il pas manqué de consacrer 
à l'observation des oiseaux le meilleur de son temps sur le ter- 
rain. Il s'est surtout attaché à l'étude des Manchots royaux 
(Aptenodytes patagoniea) et des Albatros hurleurs (Diomedea 
éxulans) : les pages consacrées à ces derniers constituent sans 
doute la partie la pins originale de son livre. L'auteur a en 
effet déterminé, avec nne approximation suffisante, la durée de 
V'incubation chez cette espèce; il a suivi avec attention le déve- 
loppement de quelqes jeunes; et il nons donne une description 
précise de la parade nuptiale des adultes. Celle-ci est illustrée 
d'excellentes photographies, dignes d’une mention particulière. Il 
convient d’ailleurs de noter que le volume tout entier est riche- 
ment illustré de photographies remarquables, tant par leur qua- 
lité esthétique que par lenr intérêt scientifique. Ajontons que 
les paysages de la Géorgie du Sud, où se marient étroitement 
les glaciers, les montagnes et l'océan, sont très séduisants. 


(Collins, St James’s place, Londres, 19 
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En appendice, à la fin du livre, figure une carte détaillée 
de la Géorgie du Sud, sur laquelle sont notées les rookeries des 
différentes espèces de Manchots, avec une évaluation de leur 
importance numérique respective. 

Souhaitons à ce volume, dont la lecture est agréable et l'illus- 
tration particulièrement attrayante, le succès qu'il mérite auprès 
du grand public auquel il esb destiné. 


Chr. Jouanix. 


SALOMoNsEx (Finn) et G1rz-JOHANSEN 


Grünlands Fugle — The Birds of Greenland 
(Einar Munksgaard, Copenhague, 1951) 


Le troisième et dernier tome de ce remarquable travail d’en- 
semble sur l’avifaune groenlandaise vient de paraître. Il traite 
notamment des Pingouins, des Rapaces et des Passereaux; sa 
présentation et son « esprit » sont bien entendu les mêmes que 
ceux des deux volumes précédents. 

L'auteur a traité son sujet dans le cadre groenlandais, en 
faisant abstraction des références étrangères à ce pays; on trouve 
ainsi de très nombreuses indications biologiques du plus grand 
intérêt et pour une bonne part personnelles. Les notes concer- 
nant la répartition, la reproduction et la densité des espèces 
sont à ce sujet particulièrement utiles. Notons le chapitre consa- 
cré au Grand Pingouin (Pinguinus impennis T.), espèce aujour- 
d’hui éteinte, qui se trouvait entre autres sur les côtes du Groen- 
land où il devait probablement même nicher au cours du Moyen 
Age. 

M. Salomonsen est également entré dans des considérations 
concernant la systématique et la taxinomie des oiseaux groen- 
landais, ce qui lui permet de les placer rapidement parmi leurs 
proches parents. Ses conclusions sont dans leur ensemble très 
intéressantes, mais appellent parfois quelques réserves de détail. 

Comme les précédents, ce volume est illustré de planches hors- 
texte, dues au pinceau de M. Gitz-Johansen, pour lesquelles nous 
nous associerons aux critiques qu'ont formulées MM. Rapine ct 
Fächécopar lors de la parution des deux premiers tomes. Un 
ouvrage scientifique ne peut, à notre avis, s’accorder d’illustra- 
tions d'un modernisme sans doute exagéré, ne reflétant pas la 
rigueur zoologique. Ces imprécisions sont d'autant plus regret- 
tables que l'artiste fait preuve par ailleurs d’un grand talent 
et de beaucoup d'esprit; telles les charmantes petites figurines 
d'oiseaux placées aux têtes de chapitre et la manière très ori- 
ginale d'indiquer les numéros des tomes par le nombre d'oiseaux 
figurant sur la couverture. L'artiste prouve de plus qu'il sait 
manier l’aquarelle, car sa palette comporte des teintes très agréa- 
bles qu'il sait harmonieusement marier. Le trait noir entourant 
les oiseaux nous semble toutefois superflu. 

Signalons enfin que ce volume se termine par une liste des 
oiseaux rencontrés au Groenland, comprenant les espèces trouvées 
occasionnellement, et par une bibliographie très complète concer- 
nant l’avifaune groenlandaise. Une carte au 1/5.000.000 est jointe 
en appendice. 

Ce livre, dont la parution fait honneur à l'ornithologie 
danoise, vient combler une lacune importante dans la littérature 
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ornithologique récente. Nous féliciterons l’auteur d'avoir mené à 
bien ses efforts pour nous donner ce remarquable onvrage, qui 
deviendra classique et dont la consultation est très agréable. 


J. Dorsr. 


Waivrermorrow (J.-M) 


I. Common Birds of the Cape 
IL. Common Birds of the Bush 


(Longmans’ Field Handbooks, Longmans Green & C°, Cape Town, 
1951, 37 pp., 4 planches en couleurs. Shillings : 5) 

Ces deux petits Opuseules sont à l'usage de l'amateur débu- 
tant. 

Chacun d'eux se borne à parler d’une trentaine d'espèces 
d'Afrique du Sud évidemment choisies parmi les plus communes, 
pour le premier aux alentours de la ville du Cap, pour le second 
dans les forêts avoisinantes 

Des dessins au trait, quatre planches en couleurs par volume 
et une clé facilitent au maximum l'identification. 


Heureux effort de vulgarisation pour lequel nous regrettons 
seulement l'adoption de la taxonomie si particulière de Rogerrs 
qui n’est pas faite pour simplifier la nomenclature et amener les 
débutants aux désignations latines pourtant si utiles. 


R.-D. Ercnécopar. 
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BULÉETIN 


DE LA 
Société Ornithologique de France 
et de l’Union Française 


COMPTE RENDU D'ACTIVITE 


Conformément aux décisions de l’Assemblée Géné- 
rale du 17 mai dernier, nous avons procédé auprès de 
l'Administration de la Préfecture de la Seine aux for- 
malités nécessaires pour régulariser le changement de 
nom de notre Société qui devient définitivement et offi- 
ciellement la « Société Ornithologique de France et de 
l’Union Française ». 

Au Conseil d'Administration du 3 novembre 1951, 
le Secrétaire Général, poursuivant toujours son idée 
d'extension de la Société, a proposé certaines modifi- 
cations au régime intérieur : 

1° — Augmentation du nombre de Membres du 
Comité d'Honneur, 

Dans ce but, il mit en avant les noms de : 

S. M. L'Empereur Bao Daï, Chef du Gouvernement 
du Viet-Nam; 

M. le Président G. Binauzr, Ministre d'Etat; 

M Esoué, Sénateur de la Guadeloupe: 

S. A. le Prince MURAT, Président de la Ligue pour 
la Protection des Oiseaux; 

M. SENGHor, Député du Sénégal. 

Cette proposition ayant été acceptée à l’unanimité, 
nous avons eu, par la suite, le plaisir de ne recevoir 
aucun refus de la part de ces personnalités qui font 
désormais partie de notre Comité d'Honneur. 

2° — Création d’un titre de « Président Fondateur » 
lequel, ainsi que l'exprime le Secrétaire Général : 
< sera réservé au Président J. RAPINE qui, depuis la 
fondation de la Société, n’a jamais cessé de veiller à 
sa bonne marche et au maintien de son activité, même 
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au cours des années les plus troublées que nous venons 
de traverser. 

« Il paraît juste et mérité qu’en créant cette dis- 
tinction notre Société manifeste, à l'égard du Président, 
ses sentiments de gratitude. » 

Ce titre, étant absolument personnel, ne sera pas 
transmissible, 

3° — Modification du règlement concernant le fonc- 
tionnement du Conseil d'Administration 

a) Les Membres du Bureau (Président, Vice- 
Président, Sec ire Général et Trésorier) devront être 
élus chaque année par vote secrel. 

L'élection sera faite à la majorité des Membres pré- 
sents qui devront être, au minimum, au nombre de 
neuf. 


b) Le Président est élu pour un an; il ne pourra 
être élu plus de deux années de suite. 

Il faudra alors une interruption d’au moins un an 
pour qu’il puisse redevenir rééligible. 

ec) Le ou les Vice-Présidents ne pourront être réélus 
plus de trois années de suite. Etant donnés leur rôle 
et les nécessités afférentes à leurs fonctions, la même 
règle ne sera pas appliquée au Secrétaire Général et au 
Trésorier, qui pourront être maintenus en place aussi 
longuement que le Conseil le jugera nécessaire. 

Ces deux dernières propositions ont été également 
acceptées à l'unanimité par le Conseil. 

LE PRÉSIDENT. 
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GEORGES THIBOUT : 
(1878-1951) 


Le D' Georges THiBOUT naquit à Paris le 14 sep- 
tembre 1878. Elevé par sa grand'mère, sa mère étant 
morte alors qu'il n'avait que deux ans, les multiples 
manifestations de la nature l'intéressèrent dès son plus 
jeune âge. Docteur en Droit et en Médecine, il prépa- 
rait l’internal, lorsqu'en 1905 il fut successivement 
nommé Conseiller municipal, puis Maire d'Epinay-sur- 
Seine. Il devait conserver cetle dernière charge durant 
trente années consécutives. Toutefois, cela ne l'empé- 
cha pas d'exercer la médecine d'une façon suivie, con- 
sacrant spécialement son activité aux maladies infan- 
tiles et aux questions d'obstétrique. 

Au lendemain de la grande guerre qu’il fit comme 
médecin auxiliaire, il fut, en 1919, élu député et exerça 
son mandat pendant cinq années. Conseiller général de 
la Seine en 1935, dépossédé de ce poste par les Alle- 
mands puis réintégré à la Libération, il ne tarda pas à 
abandonner définitivement la politique. 

Cette vie bien remplie n’empécha pas le D' TaiBour 
de courir le monde, et ce fut au cours des fréquents 
voyages qu’il fit particulièrement en Afrique et en Indo- 
Chine qu’il put, au contact de la nature et de la vie elle- 
même, préciser et accroître ses connaissances en histoire 
naturelle, Il consacra à cette science les loisirs de ses 
dernières années, se spécialisant dès lors de plus en 
plus dans l'étude de l’ornithologie. 

Nommé, en 1938, Président de la Société nationale 
d’Acclimatation de France, il devint un travailleur 
assidu du Muséum et un quotidien visiteur du Labora- 
toire d'Ornithologie, étudiant la systématique des 
Oiseaux, étiquetant les nombreux spécimens, fruits de 
ses voyages, dont il avait constitué une belle collection. 

Promu Chevalier de la Légion d'Honneur en 1929, il 
fut nommé Officier en 1949. 

Père de huit enfants, le D' Georges THiBourT est 
décédé chez l’un d'eux, en Touraine, le 22 août 1951, 
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des suites d’un accident d'automobile dont il fut vic- 
time lors de son dernier voyage au Maroc. 

Cet homme affable, simple et dévoué ne laissera que 
des regrets dans les milieux scientifiques qu’il fréquenta 
au soir de sa vie. 

La Société Ornithologique de France, dont il fut 
Membre du Conseil, lui gardera un souvenir très parti- 
culier pour l'aide effective et discrète qu'il voulut bien 
lui apporter dans des moments particulièrement diffi- 
ciles et pour l'appui moral dont son renom sans tache 
lui permettait, sans paraître quémandeur, d'être pro- 
digue. 

Ce fut, au surplus, un véritable ornithologiste. J'en 
eus la preuve lors d’une de nos dernières Assemblées 
générales à l'occasion de laquelle il avait accepté de 
faire une sorte de tour du monde ornithologique, men- 
tionnant scientifiquement les principales espèces carac- 
téristiques susceptibles d’être rencontrées au cours de ce 
vaste périple. 11 le fit sans une note sous les yeux, sans 
une hésitation et sans une bavure et je connais peu 
d’ornithologistes qui eussent été capables d’une telle per- 
formance. Au suce qui accueillit cette conférence 
exceptionnelle, véritable défi à la mémoire courante et 
preuve d’un savoir général fort étendu, se méêla même 
pour beaucoup une part de surprise. C’est ce souvenir 
sans doute qui demeurera le plus représentatif et le plus 
durable dans l'esprit de ceux qui garderont au D' Geor- 


ges THiBour la place de choix qu'il mérite dans leur 
mémoire. 


J. RAPINE. 


L'EXPOSITION ORNITHOLOGIQUE 
INTERNATIONALE DE PARIS 


La première Exposition Ornithologique dite Interna- 
tionale qui ait eu lieu à Paris depuis la guerre s’est 
ouverte le 24 janvier dans les salons de la T.W.A., aux 
Champs-Elysées. 

Organisée avec le concours de l’Association Ornitho- 
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logique Internationale et de la Fédération Serinophile et 
Ornithologique de France, sous la présidence de M" Ja 
Générale Leclerc de Hauteclocque, au profit des Œuvres 
sociales de l’Association et entraide des veuves et orphe- 
lins de guerre, inaugurée par M Vincent Auriol, cette 
Exposition a connu un succès incontestable et mérité. 

Les organisateurs avaient su tirer un excellent parti 
d'un local trop exigu qui rendait la surveillance diffi- 
cile dès qu'il y avait affluence. Si la lumière artificielle 
ne mettait pas toujours en valeur les coloris de cer- 
tains Oiseaux, la décoration de la salle était conçue avec 
un goût parfait. 

L’Exposition comprenait trois sections et chacune de 
ces sections plusieurs catégories. 


Section I : Oiseaux européens et exotiques 


Pour beaucoup de Parisiens, cette section a été une 
découverte. Nous avons notamment remarqué de très 
beaux Pinsons d’Ardennes, un Roselin cramoisi, des 
Bruants, etc. 

Si, parmi les exotiques, nous avons déploré la dispa- 
rition prématurée de plusieurs sujets rares, tels que 
les Tarins rouges et les Diamants de Gould, du moins 
avons-nous pu admirer un Siva à ailes bleues, un Soui- 
manga malachite, de très beaux Tangaras, un Bulbul et 
un Sibia à têle noire, un Spréo, un Béo intermédiaire, 
une Pie bleue de l'Himalaya et d’autres encore, 


Section II : Aberrations et croisements 


Les amateurs d’aberrations et d’hybrides ont eu 
l'occasion de voir un grand nombre de sujets tout à 
fait remarquables, venant de Belgique et de Hollande, 
citons : un Verdier et un Merle blancs, des Etourneaux 
isabelles et argentés, un Moineau noir, un magnifique 
hybride Chardonneret X Canari, plusieurs Tarins rou- 
ges X Canaris et un très beau Verdier X Canari ardoise 
de deuxième génération. 
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Section II : Oiseaux de culture 


Cette section, de beaucoup la plus nombreuse, com- 
prenait toutes les vari de Canaris dont d’admirables : 
isabelle-argentés, agates et toute la gamme des rouges, 
rouge-bronzés, isabelle-rouges, etc. 

Notons que si ces leintes rouges ont élé obtenues sans 
le concours de colorants, ce qui paraît indiscutable dans 
de nombreux cas, nous sommes lout près d'arriver au 
Canari vraiment « rouge ». 

Nolons également une participation importante des 
Oiseaux dits « de posture » : Yorkshires anglais, 
Norwich, Frisés parisiens et Bossus frisés. 

Pour conclure ce rapide aperçu d'une exposition 
pleine d'intérêt, souhaitons vivement que, l'année pro- 
chaine, des salles plus vastes permettent de réunir des 
oiseaux plus nombreux encore. 


L. HEervouU 


UNE NOUVELLE RESERVE NATURELLE 
EN FRANCE : 
LA POINTE D'ARÇAY (VENDEE). 


Les Ornithologues de France apprendront avec une 
juste satisfaction la décision, prise en 1951 par le Con- 
seil supérieur de la Chasse, de convertir en réserve natu- 
relle la pointe d'Arçay, partie de la côte vendéenne qui, 
au voisinage de la baie de l’Aiguillon, est bordée d’un 
côté par l'Océan, de l’autre par l'estuaire du Lay, et est 
particulièrement réputée pour sa richesse en sauvagine 
au moment des passages. 

La région de la baie de l’Aiguillon est bien connue 
depuis longtemps tant des Ornithologistes que des chas- 
seurs, et les naturalistes de Vendée qui y suivaient, 
depuis des années, l’évolution de l’avifaune maritime, 
déploraient la raréfaction croissante de nombreuses 
espèces et, plus encore, la disparition à titre de nidifica- 
teurs d'espèces qui, au début de ce siècle, passaient 
pour nicher encore régulièrement dans ces parages, 
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comme, par exemple, la Sterne à front blanc, qui n'y 
vient plus qu’en migration. L'initiative du Conseil supé- 
rieur de la Chasse aura, souhaitons-le, cet heureux résul- 
lat que, sans nuire à l’aclivité cynégélique en cette 
région, elle lui soustrait du moins une petite partie du 
territoire, comprenant les domaines maritime et terres- 
tre de la pointe d’Arçay et des espaces boisés qui la pro- 
longent en bordure de l'Océan, où les Oiseaux pourront 
se reposer en toute quiétude. 

Au cours d’un séjour que j'ai fait, tout au début 
d'octobre 1951, dans le toujours si accueillant domaine 
de Beautour, chez notre collègue M. G. DuraAND, celui-ci 
a eu l’amabilité entre autres de me faire visiter cette 
nouvelle réserve, qui, malgré ses proportions modestes, 
m'a paru constituer un lieu d'élection éventuel pour la 
nidification d'espèces variées. Le biolope comprend 
schématiquement : 4) un rivage sablonneux, entrecoupé 
de quelques dunes, de touffes de végétations et de dépôts 
d'algues; — b) de vastes étendues marécageuses, à 
niveau d’eau variable, avec végétation palustre dense, 
et entrecoupées de bois de Pin c) des forêts de 
Pins à sous-bois sec. La deuxième de ces biotopes paraît 
convenir particulièrement bien à la nidification des 
Laridés et Charadriidés. 

Lors de ma visite, d’ailleurs très brève, les passages 
migratoires, en cet automne liède et tardif, n'avaient 
pas encore battu leur plein. Pourtant nombreuses se 
montraient déjà les grandes bandes d'Echassiers de 
rivage, au repos sur les grèves où évoluant haut dans 
les airs, toutes très craintives et alertées déjà de loin 
par le bruit du canot à moteur. À la jumelle, on recon- 
issait aisément parmi elles de très nombreux Hui- 
au plumage noir et blanc et des Courlis au long 
bec arqué. Sur l'estuaire, plus proches de nous, quel- 
ques Goélands et de gracieuses Sternes à fond blanc 
cherchent pâture. A terre, nous faisons lever, dans le 
marais, une Bécassine, tandis qu'à travers bois, en direc- 
tion de la mer, se signale le vol d'un grand Oiseau tout 
blane, une Spatule, dont les coups d'ailes rappellent 
ceux des Hérons cendrés, abondants dans la région et 
qui évoluent également au loin. 
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Souhailons un vif succès à cetle nouvelle réserve. 
Ce que j'ai pu remarquer du comportement des Oiseaux 
sauvages, lors d’un récent voyage en Hollande, laisse 
penser que ceux-ci redeviennent très rapidement con- 
fiants et familiers là où ils ne sont pas chassés et tra- 
qués. La réserve de la pointe d’Arçay peut se montrer 
sous peu un excellent terrain de concentration pour les 
Oiseaux littoraux, au même titre que les si remarqua- 
bles réserves des Pays-Bas. 

J. BERLIOZ. 


ENQUETE SUR LES MIGRATIONS 


M. David JENKINS, de | « Emmanuel College » de 
Cambridge (Angleterre), nous demande de lui faire part 
de toutes les notes qui auraient pu êlre prises sur notre 
territoire concernant les migrations d'oiseaux, et plus 
spécialement celle des Passereaux dans la période allant 
du septembre 1951 au 10 octobre suivant. 

D'après les observations faites Outre-Manche, il 
semblerait que le gros de la vague se soit déplacé entre 
le 1“ et le 4, mais des mouvements moins importants 
ont été également observés avant el après cette date. 

Nous prions ceux de nos collègues qui auraient pu 
faire des observations intéressantes à ce sujet, de bien 
vouloir se mettre directement en rapport avec M. JEN- 
KINs à l'adresse sus indiquée. 


N.D.LR. 


SIBL, DU 


Le Gérant : P. Agé. Imp. Pacteau, Luçon. — Dépôt légal 2: trimestre 1952 
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